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ORIGINES   DE   hk  HÉFOUMATION  DANS  LA   MAUCHK.  —  rrUEIlRRS   DE  IIEI,[- 
GION.  «—  ÉGLISES  DU   DOUAT,  DU   VIGEAN,   DE  GUÉRET 

Le  comté  de  la  Marche  fui  réuni  au  domaine  de  la  couronne 
par  le  l'oi  François  V-%  lors  de  la  conllscafcion  en  L5/M  de  tous 
les  biens  apparienanl  au  Connétable  de  lîourbon.  Borné  au 
Nord  par  le  Oerri,  à  l'Est  par  l'Atn'ergne,  à  FOuesL  par  îe 
Poitou  et  TAngouniois,  au  Sud  par  le  Limousin  doui  il  a  fait 
partie,  il  correspond  au  déparlemenl  de  la  Creuse  el  au  Nord 
de  celui  de  la  Oautc-Yienne  :  on  la  divisait  en  liante  el 

I .  M.  le  tloy?Mi,  iJrhtfnborjîcr  a  bien  VMiln  nous  an(,ori?(^r  à  iTprrnlnirc  dans 
celle  étude  les  principriux  élémen  ts  d'un  artirln  paru  scinslc  lilre  «  Le  Prnl.pslan- 
iisme  dans  la  Marohe  »  dans  la  i(r  livraison  de  V Encyclopédie  den  sciences  lieli- 
fjieu.scs.  In  Bulklin  conipnrLuU  ;rvec  dt-s  déveldppcmcnls  plus  cirrun.?f,;inf,ics 
l'inso'lîon  de  document?  que  nous  n'avions  pu  rpi'itulitiuer.  Lfvs  pièces  fiiifii  unliins; 
aux  Arcliives  Nationales  nous  avaient  élc  nidig-nammenl  signalées  par  M.  Thomas, 
memhre  de  l'École  française  de  Kome.  Les  extraits  d'Actes  synod;nix  ont  été 
relcvi's  sur  les  originaux  par  M.  le  pi\stcur  Aitziôre. 
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Basse-Marche,  la  première  comprenanL  les  élections  de  Guéret 
et  de  Combraille,  la  seconde  celle  de  Bourganeuf. 

C'est  dans  la  Basse-Marche  que  la  Réforme  pénétra  d'abord, 
peut-être  sous  l'influence  de  Calvin  et  de  l'église  naissante 
d'Angoulême.  Elle  eût  pour  adhérents  le  sieur  de  Mirambeau, 
seigneur  de  Brillac,  Antoine  de  Pons,  sa  fille  qui  avait  épousé 
Ponsard  seigneur  du  Yigean,  puis  Jean  Boiceau,  établi  à  Poi- 
tiers, mais  sieur  de  Borderie  dans  le  comté.  Lefèvre,  ancien 
moine  auguslin  de  Rochechouart,  en  fut  le  premier  ministre; 
il  s'établit  d'abord  au  Vigean,  puis  au  Dorât,  le  tiers  au  moins 
des  habitants  de  cette  vihe  ayant  embrassé  le  calvinisme  qui, 
de  là,  s'étendit  dans  les  alentours  à  Bellac,  Rançon  et  Magnat. 
En  1548  la  création  en  faveur  de  l'écossais  Hamilton  du  duché 
de  Châtellerault,  dont  la  Basse-Marche  constituait  la  partie 
principale,  fournit  aux  doctrines  nouvelles  un  puissant  appui 
qui  devait  leur  faire  défaut  quand,  après  la  conjuration  d'Am- 
boise  et  la  fuite  du  duc,  le  duché  fit  retour  à  la  couronne. 
Gabriel  Foucaut,  seigneur  de  Saint-Germain  Beaupré,  capi- 
taine de  cent  arquebusiers  et  qui  avait  suivi  dans  le  pays, 
comme  lieutenant,  le  seigneur  de  Borges  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  la  cavalerie  écossaise,  se  rattacha  de  bonne  heure 
ouveriement  à  la  Réforme  et  lui  demeura  fidèle. 

Dans  la  Haute- Marche  ce  furent  des  commerçants  d'Aubus- 
son  qui  rapportèrent  de  Genève  les  semences  évangéliques.  ils 
furent  encouragés  par  le  jurisconsulte  Pardoux  Duprat,  élève 
de  Coras  et  auteur  de  travaux  de  jurisprudence  très  estimés 
au  XYi'  siècle  (Ilaag).  En  1554  le  comté  fut  donné  à  Louis- 
Charles  de  Bourbon,  frère  puîné  de  Henri  IV,  mais  au  bout  de 
quelque  mois,  à  sa  mort  prématurée,  l'apanage  fit  retour  à  la 
couronne. 

Les  troubles  de  1562  eurent  leur  contre-coup  dans  la  pro- 
vince (voir  la  lettre  du  roi  au  lieutenant-général  de  la  Marche, 
sieur  de  la  Roche-Aymon,  en  date  du  14  avril).  En  1569,  après 
la  prise  de  la  Charité,  le  duc  des  Deux-Ponts  la  traversa,  cher- 
chant à  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de  Goligny.  Quoiqu'elle 
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eût  été  donnée  en  apanage  au  duc  d'Anjou,  elle  échappa  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  mais  non  aux  dévastations 
des  guerres  de  religion  qui  en  furent  la  suite.  Gaspard  Fou- 
caut  de  Saint-Germain  Beaupré,  le  fils  de  Gabriel,  s'était  mis  à 
la  tête  des  protestants;  le  maréchal  d'Aumont  commandait  les 
catholiques.  En  1574,  un  parti  de  calvinistes,  sous  Jonat  delà 
Ramade,  s'empara  de  Ghambon  et  pilla  l'abbaye;  il  ne  fut 
dispersé  qu'en  1576;  la  même  année,  les  réformés,  sous  La 
Borde,  prenaient  Felletin  où  ils  se  maintinrent  jusqu'en  1580, 
et  Fabbaye  de  Grandmont  qu'ils  conservèrent  jusqu'au  milieu 
du  xvii'  siècle.  L'État  des  Tailles  pour  l'élection  de  la  Haute- 
Marche  pendant  le  dernier  trimestre  de  Î575,  conservé  à  la 
Bibhothèque  nationale  (fonds  français  9,1  424),  enregistre  les 
deniers  que  les  receveurs  particuliers  ((  ont  été  contraints  de 
payer  par  force  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
autres  catholiques  unis  et  associés  étans  es  villes  de  Felletin, 
Aubusson,  Saint-Léonard  et  autres  places  et  chasteaux-forts,  au 
pays  et  élection  de  la  Haute-Marche.  Aussi  ce  que  les  habitants 
ont  surpayé  aux  dits  de  la  religion  et  catholiques  unis  de 
Felletin,  Aubusson,  Saint-Léonard  et  Beaupré.  »  De  son  côté 
d'Aumont  faisait  raser  des  places  calvinistes,  mais  la  Guierche 
tentait  inutilement  l'assaut  du  Dorât.  Vers  la  même  époque, 
deux  des  principaux  gentilshommes  réformés  de  la  Basse- 
Marche,  les  sieurs  de  Prinsay  de  Saint-Sornin  et  de  Bouchet, 
étaient  assassinés  à  Limoges. 

Ces  luttes  se  continuèrent  pendant  la  Ligue.  En  1587  tandis 
que  la  Guierche,  devenu  gouverneur  de  la  Marche,  chassait 
les  huguenots  du  château  des  Égaux,  Lamorie  au  contraire 
prenait  Ghâteau-Ponsat.  Saint-Germain  Beaupré  pillait  lo 
prieuré  de  l'Artige  :  deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  gou- 
verneur de  toutes  les  places  du  Berry  et  de  la  Marche  qui  re- 
connaissaient Henri  IV.  Guéret  résista  jusqu'en  1590.  L'année 
suivante,  Saint-Germain  était  mortellement  blessé  au  siège  c  e 
l'abbaye  d'Ahun,  dans  la  Haule-Marche.  Son  fils  Gabriel  II  r.e 
suivit  pas  ses  traces;  c'est  lui  qui,  nommé  gouverneur  pour 
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les  protestants  du  château  d'Argenton,  enBerri,  le  céda  au  roi 
Louis  XIII  en 4624,  et  acheta,  par  son  abjuration,  lalieutenance 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Marche*  Après  la  chute  de  la  Ro- 
chelle en  1628,  Richelieu  ordonna  la  destruction  des  châteaux 
calvinistes  :  on  démolit  en  grande  partie  celui  d'Aubusson  «  et 
plusieurs  autres  de  la  province  »  .  • 

Le  nombre  des  Réformés  avait  d'ailleurs  sensiblement  di- 
minué dans  le  comté.  Dans  la  Basse-xMarche  ils  étaient  con- 
centrés au  Dorât,  où  on  leur  avait  reconnu  le  droit  d'exercice 
dans  le  faubourg  du  château.  On  voulut  le  leur  enlever  en  1584, 
mais  en  s'adressant  à  Elisabeth  d'Autriche,  qui,  à  la  mort  de 
Charles  IX,  avait  reçu  la  Marche  comme  douaire,  ils  en  obtin- 
rent le  maintien  et  la  confirmation  «  selon  le  dernier  édit  de 
pacification  ». 

Les  actes  synodaux  montrent  l'église  du  Dorât  rattachée  à 
celle  peu  distante  du  Yigean,  et  faisant  partie  avec  elle  du 
colloque  du  Ilaut-Poitou.  Les  pasteurs  du  Vigean  dont  les  noms 
ont  été  conservés  sont  les  suivants  :  Esnard  (Louis)  1578-1584; 
Fauve  1 599-1 607  ;  Guillemard  (Jean)  1 620;  Fauve  (  Vincent) 
1020;  Ctémenceau  (Jacques)  1634-1637;  Plassais  (Piewe); 
Maillot  (René)  1652-1665. 

Compris  dans  la  subdivision  ecclésiastique  du  Poitou  et 
ressortissant  judiciairement  du  présidial  de  Poitiers,  les  ré- 
ïoriïïé^  de  la  Basse-Marche  ne  furent  pas  exempts  des  persécu- 
tions dont  cette  province  eût  la  douloureuse  primeur.  Déjà, 
soiis  Louis  XIII,  les  Grands  Jours  de  1634  défendaient  au  pas- 
leur  Clemenceau  de  prêcher  au  Vigean  en  l'absence  du  sei- 
gneur, et  d'exercer  ses  fonctions  là  où  il  n'était  pas  domicilié, 
donc  au  Dorât.  Il  se  fixa  alors  dans  l'annexe  de  Courteil. 
Ea  1655,  le  pasteur  Maillot,  afin  de  maintenir  les  droits  de  son 
église,  construisit  à  un  quart  de  lieue  du  Yigean  un  petit 
édifice  public;  on  lui  en  interdit  l'ouverture,  à  peine  d'une 
amende  de  3000  livres,  arrêt  confirmé  a  Poitiers,  sur  les 
poursuites  de  Filleau,  le  16  avril  1656;  mais,  soutenu  par  le 
Sbigneur  du  lieu,  il  enfreignit  la  défense.  Deux  ans  après,  son 
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protecteur  mourait  ayant  fait  solennellement  promettre  à  son 
fils  aîné,  le  marquis  de  Fors,  de  respecter  le  temple  et  rexercice. 
Violant  son  serment,  le  marquis  ayant  abjuré  fit,  le  premier  en 
France,  valoir  la  nouvelle  décision  du  conseil  qui  ordonnait 
suppression  du  droit  de  culte  lorsqu'un  seigneur  se  converti- 
rait, ou  que  le  domaine  passerait  à  un  catholique  (avril  1658). 
Lui-même,  en  une  seule  nuit,  fit  démolir  le  temple  et  brûler 
les  matériaux,  a  Peu  de  temps  après,  »  raconte P^lie  Benoît,  «  la 
duchesse  de  la  Force  passant  par  là,  ne  laissa  pas  d'y  faire 
prêcher,  et  croyant  que  le  marquis  aurait  assez  de  complai- 
sance pour  lui  permettre  d'y  rétablir  l'exercice,  elle  donna 
jour  pour  y  revenir  aux  Réformés  qui  s'y  étaient  trouvés  avec 
elle.  Cette  entreprise  donna  l'alarme  aux  catholiques  qui 
prirent  les  armes,  sous  les  ordres  du  marquis,  et  s'attrou- 
pèrent jusqu'au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  sonnèrent  le 
tocsin;...  se  rendirent  sur  les  lieux,  tambour  battant,  prêts  à 
tout  égorger,  si  les  Réformés  avaient  voulu  se  maintenir  par 
la  même  voie.  Non  contents  de  cela,  ils  voulurent  jeter  le  blâme 
de  cette  sédition  sur  les  Réformés.  Ils  en  écrivirent  au  roi  à 
qui  ils  firent  entendre  que  les  Réformés,  voulant  se  rétablir  par 
les  armes,  les  catholiques  avaient  été  obligés  de  s'y  opposer  à 
force  ouverte  :  de  sorte  que  chacun  de  son  côté  mandait  ses 
amis,  et  grossissait  son  parti  le  mieux  qu'il  le  pouvait.  Le  roi 
écrivit  à  de  Fortia,  intendant  de  la  Province,  et  au  duc  de  Roua- 
nez  qui  en  était  gouverneur,  ordonnant  au  duc  de  défendre  îa 
continuation  de  ces  exercices,  et  de  se  rendre  sur  les  lieux 
pour  l'empêcher,  si  on  refusait  d'obéir.  Ainsi,  on  faisait  prendre , 
en  quelque  façon,  les  armes  au  roi  contre  une  femme,  comme 
si  un  sermon  fait,  en  passant,  dans  la  maison  d'un  ami  avait  été 
une  occasion  toute  prête  d'une  nouvelle  guerre  civile  \  » 

L'Église  du  Vigean  et  de  Courteil  figure  cependant  encore 
sur  la  liste  du  synode  provincial  de  Châtellerault  en  4665  : 
cette  année  même  les  commissaires  vérificateurs  de  l'Edit  ar- 


1.  Le  marquis  de  Fors  périt  assassiné  par  des  gentilshommes  catholiques. 
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rivaient  en  Poitou  eL  le  io  aoûL  1665,  un  arrêt  vidant  leurs 
partages  maintenait  l'interdiction  des  cultes  du  Vîgean  et  de 
Gourteil,  et  refusait  un  lieu  d'exercice  pour  la  sénéchaussée 
du  Dorât.  Il  ne  restait  dans  tout  le  comté  que  l'exercice  d'Au- 
busson  :  à  travers  des  difficultés  nombreuses  il  résista  et  se 
maintint  jusqu'à  la  veille  de  la  révocation  . 

Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  l'Église  de  Guéret. 
Elle  est  citée,  il  est  vrai,  dans  le  Rolle  des  Villes  aux  faulx- 
bourgs  desquelles  Vexercice  de  la  Nouvelle  Religion  a  esté 
ordonné,  annexé  à  V Ordre  que  le  Roy  veut  et  entend  estre 
gardé  par  les  villes  des  Gouverne  mens  de  son  roijaims,  en 
date  du  7  avril  1562  (Mémoires  de  Condé,  IV,  337).  Elle  y 
figure  dans  le  gouvernement  d'Auvergne,  entre  Aurillac  et 
Saint-Poarçain,  et  Haag  l'a  reproduite  à  ce  titre  dans  sa 
Liste  {Pièces  justificatives).  Mais,  d'une  part,  il  est  constant 
que  plusieurs  des  villes  où  l'exercice  a  été  ainsi  transitoirement 
permis  en  principe,  ne  l'ont  jamais  obtenu  en  fait.  D'autre 
part,  nous  ne  trouvons  aucun  nom  de  pasteur  ayant  desservi 
cette  église.  L'unique  vestige  qu'on  en  ait  jusqu'ici,  est  la 
mention  faite  par  l'avocat  Lorride  dans  son  Mémoire  d'un 
«  Extrait  d'ua  papier  baptistaire  de  l'église  réformée  de  Gué- 
ret, qui  commence  le  10  juillet  1576,  «  par  un  baptême  fait 
audit  lieu  de  Guéret  par  ledit  Mourelly,  ministre  de  ladite 
religion  P.  R.  d'Aubusson  »,  et  «  d'un  autre  article  faisant 
mention  que  ceux  de  lad.  église  P.  R.  de  Guéret  étaient  venus 
à  Aubusson,  le  19  avril  1579,  pour  y  célébrer  la  Gène  et  pour 
prendre  avis  dudit  sieur  Moureliy,  ministre  des  affaires  de 
leur  église...  Il  est  vrai  que  led.  papier  n'est  pas  signé,  mais 
l'antiquité  de  son  écriture  fait  bien  voir  qu'il  est  hors  de  soup- 
çon ».  Cette  église,  si  jamais  elle  a  été  constituée  régulière- 
ment, ce  dont  il  est  permis  de  douter,  n'a  certainement  duré 
que  peu. 


DANS  LA  MARCHE. 


lî 

l'Église  d'aubusson 

Dès  4563  l'église  d'Aubusson,  momentanément  dispersée, 
cède  son  pasieur  Dupont  à  celle  de  Greven  (Syn.  x^Iat.  de 
Lyon,  Aymon,  4147)  «  mais  à  cette  condition  qu'aussitôt  que 
Féglise  d'Aubusson  serait  rétablie,  celle  de  Greven  leur  en 
fournirait  un  autre.  Cet  accord  mutuel  fut  approuvé.  » 

Le  registre  de  Marcial  Mercier,  ancien  du  consistoire  de 
FEglise  P.  R.  d'Aubusson,  cité  comme  preuve  par  l'avocat 
Lorride,  rapporte  qu'en  4567,  maître  Bergier,  ministr.:-  dudit 
lieu,  demeurait  dans  sa  maison,  et  que  ses  cinq  enfants  furent 
baptisés  par  De/a?i  et  Èîourelly,  ministres  de  lad.  religion  à 
Aubusson  en  4565,  4574,  1575  et  4577.  En  4570  on  constate 
l'acquisition  de  l'emplacement  d'un  temple,  visé  dans  le  con- 
trat du  17  février  4583  pour  l'achat  de  l'emplacement  derrière 
le  temple,  et  dans  celui  de  4602,  transaction  avec  les  héritiers 
du  premier  vendeur,  pour  droits  de  plus-value. 

En  4599  les  Commissaires  députés  pour  l'exécution  de 
l'Édit  de  Nantes,  ayant  mandé  à  la  Souterraine  les  officiers  el 
conseils  de  la  ville  de  Guéret,  capitale  de  la  province,  s'infor- 
mant  d'eux  des  villes  et  lieux  de  ladite  province  où  il  y  avait 
exercice  de  la  R.  P.  R.,  en  reçurent  comme  réponse  «  n'y  avoir 
aucune  ville  où  se  fit  ledit  exercice  que  dans  celle  d'Aubusson. 
Sur  quoi  ils  rendirent  leur  ordonnance  portant  que  le  culte 
sera  continué  audit  lieu  d'Aubusson  en  toute  liberté.  »  Mais, 
même  sous  Henri  IV,  il  n'était  pas  toujours  aisé  pour  les  Pro- 
testants de  faire  observer  les  stipulations  légales  les  plus  régu- 
lièrement confirmées,  et  il  n'en  fallut  pas  moins  une  longue 
négociation  et  deux  renvois  du  lieutenant-général  de  la  Marche 
à  la  Chambre  de  l'Édit  de  Paris,  pour  que  celle-ci,  en  date  du 
2  juillet  4603,  levât  les  défenses  portées  par  deux  jugements 
antérieurs  et  permît  de  continuer  la  construction  et  la  réédi- 
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fication  du  temple,  où  l'on  remplaçait  par  des  tuiles  la  couver- 
ture de  paille.  La  reproduction  in-extenso  de  cet  arrêt  nous 
paraît  justifiée,  comme  exemple  des  entraves  apportées  à  l'exer- 
cice des  droits  les  plus  simples  et  les  mieux  reconnus  : 

Arrêt  de  la  cour  de  Parlement  en  la  Chambre  de  l'Édit  touchant  l'exer- 
cice de  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  en  la  ville  d'Aubusson, 
extrait  des  Registres  du  Parlement. 

«  Vu  par  la  Cour  en  la  Chambre  de  l'Édit,  la  requête  à  elle  présentée 
par  les  habitants  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  d'Aubusson,  par  laquelle,  et 
attendu  la  longue  possession  du  lieu  qui  est  dedans  lad.  ville,  on  ils  ont 
fait  ci-devant,  comme  ils  continuent  encore,  l'exercice  de  lad.  Rel.,  et  l'arrêt 
par  eux  obtenu  contradictoirement,  le  1*'"  février  dernier,  contre  les  habi- 
tants de  la  Religion  catholique  delad.  ville,  et  au  préjudice  de  ce  et  de 
l'ordonnance  des  Commissaires  députés  pour  l'exécution  de  l'Édit,  conte- 
nant la  commission  auxd.  suppliants  d'y  continuer  l'exercice  de  leurd. 
Religion,  lesd.  habitants  catholiques  les  auraient  empêchés  de  continuer 
la  construction  et  édification dudit  lieu  étant  en  lad.  ville;  s'étant  pourvus 
par-devant  le  lieutenant-général  de  la  Marche,  lequel  par  deux  jugements 
des  22  et  26  octobre  aurait  renvoyé  les  parties  en  lad. Cour,  et  cependant 
fait  défense  de  continuer  la  réédification  dudit  lieu,  ce  qui  fraudait  l'in- 
tention du  Roi  qui  était  que  lessuppliants  jouissent  dud.  lieu  à  eux  ordonné 
par  son  Édit,  et  rendre  l'arrêt  de  la  Cour  illusoire  et  sans  aucun  effet; 
étant  d'ailleurs  tels  prétendus  jugements  donnés  par  juge  incompétent  de 
connaître  de  tel  différend.  Et  d'avantage  priver  lesd.  suppliants  de  la 
liberté  qu'ils  ont  de  pouvoir  prier  Dieu.  Requéraient  que,  sans  avoir 
égard  aux  jugements  donnés  par  led.  juge  de  la  Marche,  les  défenses 
portées  par  iceux  fussent  levées  et  permis  auxd.  suppliants  de  continuer 
à  lad.  construction  et  réédification  dud.  lieu,  et  inhibitions  et  défenses 
être  faites  à  toutes  personnes  de  les  y  empêcher,  à  peine  d'être  déclarées 
criminel  de  lèze-majesté  et  perturbateur  du  repos  public. 

«  Vu  aussi  ledit  arrêt  procès-verbal  des  Commissaires  députés  pour 
l'exécution  de  l'Édit,  et  autres  procès  desd.  suppliants  attachés  à  leurd. 
requête,  défenses  fournies  par  lesd.  habitants  catholiques  de  lad.  ville 
d'Aubusson,  conclusion  du  Procureur-Général  du  Roi,  et  tout  considéré. 

«  La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  les  suppliants  continueront  l'exer- 
cice de  leur  religion,  en  ladite  ville  d'Aubusson,  au  lieu  mentionné  par 
lad.  Requête,  et  ce  faisant,  a  levé  les  défenses  portées  par  lesd.  Jugements 
desd.  22  et  26  octobre  dernier,  a  permis  et  permet  auxd.  suppliants  de 

faire  continuer  à  la  construction  et  réédification  dud.  lieu,  a  fait  et  fait 
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inhibitions  et  défenses  auxd.  manants  et  habitants  catholiques  de  lad. 
ville  d'Aubusson  et  autres,  d'empêcher  ceux  de  lad.  R.  P.  R  en  l'exer- 
cice de  lourd,  religion,  construction  et  édification  dud.  lieu,  leur  a  enjoint 
et  enjoint  d'obéir  aux  Édits  du  Roi,  et  aux  juges  et  officiers  des  lieux  tenir 
la  main  à  lad.  exécution,  ensemble  du  présent  arrêt. 

Signé  :  Voisin. 

La  même  Chambre  avait  confirmé  en  1602  les  réformés  dans 
la  possession  de  leur  cimetière,  mais  il  fallut  un  Arrêt  du 
Conseil,  du  4  juillet  1603,  pour  faire  répartir  sur  tous  les  habi- 
tants de  la  ville,  le  prix  de  ce  terrain,  que  les  catholiques 
avaient  fait  payer  aux  seuls  protestants.  Le  5  juin  1612,  sans 
doute  à  la  suite  de  nouvelles  difficultés,  les  Commissaires  véri- 
ficateurs confirment  une  seconde  fois  le  droit  d'exercice  intra- 
muros,  et  les  tentatives  d'expulsion  paraissent  s*apaiser  pendant 
vingt  ans. 

L'Eglise  d'Aubusson  avait  été  rattachée  ecclésiastiquement 
à  la  province  de  l'Orléanais  et  au  colloque  du  Berri  :  une 
réunion  du  colloque  s'y  tint  en  mars  1600,  d'autres  en  1617  et 
4618.  Ces  liens  ne  furent  pas  sans  subir  quelques  atteintes  dont 
les  procès-verbaux  des  Synodes  de  la  province  nous  ont  con- 
servé les  témoignages.  L'isolement  de  cet  unique  troupeau  de 
la  Haute-Marche,  s'il  l'avait  obhgé  à  compter  beaucoup  sur 
lui-même,  l'avait  habitué  aussi  à  l'indépendace.  En  1614,  l'an- 
cien comparaît  seul  à  Châtillon-sur-Loing  avec  lettres  «  non 
reçues  pour  le  manquement  des  submissions  requises  et  non 
observées.  »  En  1641  encore^  nul  n'est  comparu  «  dont  l'E- 
glise est  grièvement  censurée,  avec  injonction  de  n'y  manquer 
à  l'avenir,  à  payne  d'estre  traittée  comme  rompant  l'union.  » 

Ces  abstentions  étaient  intentionnelles.  L'Église  était  froissée 
de  n'avoir  jamais  eu,  malgré  de  fréquentes  promesses  la  tenue 
du  Synode  provincial.  Celui  de  Mer  (1623)  auquel  personne 
ne  fût  envoyé  de  sa  part,  s'occupa  des  plaintes  adressées  par 
elle  aux  pasteurs  et  anciens  de  la  province  députés  au  S.  Na- 
tional d'Alais,  «  de  ce  qu'on  leur  avait  ôté  le  droit  de  convoca- 
tion qui  leur  avait  été  donné  à  Gergeau  en  1620.  i»  L'assemblée 
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approuva  la  procédure  «  des  sieurs  convoquans,  eu  égard  à  la 
sûreté  de  la  Compagnie,  tant  pour  la  tenue  du  Synode  que 
pour  les  chemins,  »  et  elle  estima  que  l'Église  d'Aubusson  était 
censurable  «  pour  avoir  plus  déféré  à  leurs  propres  avis  qu'au 
jugement  de  tous  leurs  frères,  lesquels  ont  tous  approuvé  la 
convocation  et  y  ont  envoyé  selon  leur  pouvoir;  et  de  ce  qu'ils 
ont  eu  plus  de  considération  de  leur  commodité  particulière 
que  de  la  sûreté  de  tous  les  pasteurs  et  anciens  de  la  province  )). 
On  lui  reconnaissait  cependant  le  droit  de  convocation  pour 
l'année  suivante,  en  s'en  remettant  néanmoins  à  la  prudence 
des  députés  pour  l'attribuer  à  une  autre  église,  au  cas  que  la 
réunion  ne  se  puisse  tenir  sûrement  à  Aubusson  ;  ce  qui,  en 
effet,  eût  lieu. 

Les  troubles  intérieurs  qui  se  renouvelèrent  plusieurs  fois 
au  sein  de  l'Eglise,  lui  attirèrent  des  censures  plus  graves 
encore.  En  1605,  les  anciens  accusant  formellement  le  pasteur 
Varnier  devant  le  Synode  de  Gergeau,  «  la  Compagnie  n'a  trouvé 
d'autres  moyens  que  de  les  séparer,  ladite  église  étant  tenue 
de  le  rendre  jusques  à  Genève  au  même  équipage  de  deux 
montures  qui  l'ont  amené.  » 

En  août  1616  le  Syn.  provincial  affectait  à  l'église  d'Aubus- 
son et  de  Moulins  le  sieur  Salomon  Fijeault,  devant  y  être 
établi  le  1''  novembre  par  le  pasteur  Taby  de  la  Charité, 
chargé  de  l'intérim.  Au  syn.  d'Argenton  de  1617,  Taby  ren- 
dait compte  de  sa  mission  «  pour  remédier  aux  désordres  de 
l'église  recueillie  à  Aubusson,    et  de  l'impossibilité  où  il  avait 
été  de  ((  gagner  sur  icelle  de  recepvoir  pour  pasteur  led.  sieur 
Pijeault,  à  cause  de  quelque  faux  bruits,  »  La  compagnie  la 
censura  grièvement  de  n'avoir  voulu  recevoir  un  pasteur  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  l'autorité  du  Synode,  et  elle  ajoutait  : 
((  La  susdite  censure  sera  faite  à  toute  l'église,  par  le  pasteur 
envoyé  pour  imposer  les  mains  à  celui  qui  sera  assigné.  » 
Mais  le  troupeau  avait  non  seulement  repoussé  Pijeault;  il 
avait  encore  voulu  suppléer  de  lui-même  au  manque  de  pas- 
teur, et  avait  commis  une  double  infraction,  en  en  recherchant 
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un,  hors  de  la  province,  sans  avoir  préalablement  pris  l'avis  de 
son  colloque  au  Synode  —  contrairement  au  1''  article  des  faits 
généraux  du  S.  National  de  S.  Maixent,  — et  en  faisant  prê- 
cher le  proposant  Bédé.  Le  Synode  décida  qu'Aubusson  serait 
«  supportée  »  pour  cette  fois,  «  avec  exhortation  de  prendre 
dorénavant  plus  exacte  connaissance  de  la  discipline  et  des 
règlements,  de  s'y  assujettir  et  n'ouvrir  plus  la  chaire  à  per- 
sonnes non  encore  afûUées  au  Saint  Ministère,  sinon  en  pré- 
sence de  leurs  pasteurs  ou  de  quelque  autre.  »  Après  avoir 
encore  témoigné  son  mécontentement  en  assignant  la  portion 
de  deniers  de  l'année  échue  à  Pijeault,  comme  s'il  avait  des- 
servi l'Église,  et  en  refusant  à  celle-ci  la  portion  supplémen- 
taire réclamée  par  l'ancien,  «  jugeant  qu'en  s'elforçant  de 
leur  devoir  ils  n'auront  pas  besoin  de  subvention  extraordi- 
naire »,  la  Compagnie  consentit  à  attribuer  Pijeault  à  une 
autre  église,  Ouschamps.  Elle  examina  ensuite  Jean  Bédé  ((  en 
langue  hébraïque  et  en  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et 
théologie  par  questions  et  objections  ;  après  avoir  également 
vu  les  bons  témoignages  qui  lui  avaient  été  rendus  par  les 
Académies  et  Églises  auxquelles  il  avait  étudié  et  conversé,  elle 
le  trouva  capable  de  pouvoir  utilement  exercer  le  Saint  Minis- 
tère et  servir  à  l'édification  de  l'église  de  Dieu.  »  Oubliant 
alors  les  irrégularités  du  passé,  elle  l'envoya  à  l'église  d'Aubus- 
son  à  laquelle  il  est  donné  pour  pasteur.  L'année  suivante,  la 
maind'assoclationluifutsolennellement  octroyée,  et  on  engagea 
le  Consistoire  à  se  modérer,  et  à  procéder  avec  prudence,  dans 
des  suspensions  de  Cène  prononcées  contre  des  parents,  accusés 
de  permettre  à  leurs  enfants  la  présence  à  la  messe. 

En  1(323  Jean  Bédé  ne  desservait  plus  Aubusson,  et  l'Église 
«  sans  autorité  de  Synode  ou  Colloque  »  auxquels  elle  n'en- 
voyait aucun  représentant,  s'attribuait  le  ministère  de  René 
Bédé,  pasteur  àissoudun*. 
u  Synode  de  Mer, 


1.  Dans  l'article  de  l'Encyclopédie  nous  avons  confondu  Jean  et  René  Bédé 
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L'Église  d'issoiidun  requiert  que  M.  Bédé,  son  pasteur,  qui,  par  le  mal- 
heur des  troubles  a  été  contraint  de  s'en  départir  et  s'est  arrangé  à  Au- 
busson  pour  y  exercer  son  ministère,  lui  soit  rendu,  —  et  après  lecture  de 
la  lettre  du  sieur  Bédé,  par  laquelle  il  prie  la  Compagnie  de  donner  or- 
dre que  ladite  église  ne  soit  sans  ministre,  et  se  soumet  au  jugement  d'i- 
celle,  la  Compagnie  a  ordonné  que  le  sieur  Bédé  sera  rendu  à  l'église 
d'Issoudun  et  lui  enjoint  d'y  retourner,  sous  peine  de  la  suspension  de  son 
ministère.  Et  afin  que  l'égl.  d'Aubusson  ne  demeure  pas  sans  la  consola" 
tion  cle  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  le  sieur  Guez  kii  sera  donné 
p  ar  prêt  jusqu'au  prochain  Synode  provincial.  t> 

Le  ministère  de  Guez  se  prolongea  pendant  quatre  années  et 
occasionna  au  sein  du  troupeau  de  sérieuses  divisions.  Pour  les 
faire  cesser  le  Synode  de  Mer  de  1626  décida  qu'il  était  «  mis 
en  liberté  de  se  pourvoir  dans  ou  dehors  de  la  province  »  ;  l'é- 
glise devant  le  garder  encore  trois  mois  jusqu'à  l'imposition 
des  mains  de  son  successeur  Yignon.  Appel  de  cette  décision 
ayant  été  porté  devant  le  Synode  National  de  Castres,  le  pasteur 
Guez  et  l'ancien  Biennouvienne  d'une  part,  les  députés  de  la 
province  et  l'ancien  Texier  délégué  par  le  Consistoire  de  l'au- 
tre, exposèrent  leurs  raisons,  a  Après  que  l'on  eût  ouï  l'une  et 
l'autre  partie  et  qu'on  eût  examiné  le  tout,  on  invalida  le  juge- 
ment du  Synode  de  la  province,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  ôter 
un  pasteur  de  son  église  sans  le  placer  en  même  temps  ailleurs, 
encore  moins  devait-elle  préférer  un  simple  écolier  à  un  mi- 
nistre qui  était  ordonné.  Le  Synode  ordonna  de  plus  que  M. 
Guez  continuerait  son  office  pastoral  dans  l'église  d'Aubusson 
jusqu'à  la  tenue  du  Synode  provincial  suivant;  et  il  renvoya  au 
même  Synode  les  différends  qui  étaient  entre  les  Anciens  de 
cette  église  et  M.  Guez  leur  pasteur,  et  entre  ces  mêmes  Anciens 
et  d'autres  membres  de  cette  église...  » 

(Aymon,  II,  361). 

Ce  renvoi  au  Synode  provincial  mieux  informé,  c'est-à-dire  au 

dont  nous  avons  fait  un  même  personnage.  Un  nouvel  examen  des  Actes  syno- 
daux nous  permet  de  rétablir  les  faits  avec  plus  d'exactitude  et  de  précision. 
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corps  même  contre  lequel  on  avait  porté  plainte,  amena  un 
long  débat  analysé  dans  le  procès-verbal  de  Ghatillon-sur-Loing 
1627.  Nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  en  entier  ce  passage 
encore  inédit,  comme  un  type  des  délibérations  et  décisions  de 
ce  genre  : 

((  Pour  l'église  d'Aubusson  le  24  avril  sont  comparus  le  sieur  Paul  Guez 
pasteur,  admis  en  cette  qualité  comme  pasteur  et  non  point  à  cause  des 
lettres  de  ceux  qui  l'ont  envoyé  et  le  Sieur  Jacques  Blanquet  ancien  comme 
ayant  légitime  envoi,  bien  qu'il  se  voie  quelque  défaut  ès  lettres,  comme 
il  lui  a  été  remarqué... 

))  Le  Synode  National  ayant  renvoyé  à  cette  province  à  juger  touchant 
l'affaire  de  l'Église  d'Aubusson,  les  sieurs  Guez  et  Blanquet  ouïs,  les  mé- 
moires examinés  et  les  interrogations  faites  sur  iceux  aud.  sieur  Guez,  et 
le  rapport  du  S''  Scoppier,  pasteur  député  par  le  Synode  National,  il  est 
advenu  dès  l'entrée  que  led.  S^  Guez  voulant  récuser  le  S'\  Taby,  pas- 
teur, l'un  des  pasteurs  de  cette  province  au  S.N.,  les  sieurs  Guérin,  pas- 
teur, Pasquier  et  Longuet  auciens,  ses  collègues  en  lad.  députation,  se 
sont  plaints  dud  S''.  Guez,  et  le  S''.  Blanquet  a  mis  en  avant  de  récuser  le 
S''.  Bédé,  pasteur  d'Issoudun.  A  quoi  la  Compagnie  a  satisfait,  répondant 
auxd.  sieurs  députés  que  les  causes  de  révocation  n'étaient  point  valables, 
ains  de  mauvais  exemple.  Mais  à  cause  qu'ils  se  plaignaient  et  se  récu- 
saient eux-mêmes,  il  leur  a  été  permis  de  s'abstenir  du  jugement  de  cette 
affaire,  comme  aussi  pareillement  le  sieur  Bédé  est  prié  de  s'en  déporter. 

«  Ensuite  de  quoi  examen  ayant  été  fait  exactement  de  cette  affaire,  le 
S^  Guez  a  protesté  en  présence  de  toute  la  C^^  qu'il  approuvait  les  procé- 
dures de  M.  Scoppier,  et  après  avoir  été  adjuré  au  nom  de  Dieu  et  inter- 
rogé sur  chacun  des  articles  renvoyés  au  jugement  de  ce  Synode  ;  la  Cie 
considérant  les  diverses  rébellions,  pratiques,  monopoles  et  sindicats  du 
sieur  Guez  contre  la  discipline  et  les  Synodes  Nationaux,  et  les  défauts 
qui  se  sont  reconnus  en  sa  conduite  et  en  sa  vie,  ordonne  que  led.  S"" 
Guez  ne  pourra  être  pasteur  en  l'église  d'Aubusson  parce  qu'il  lui  avait 
été  seulement  prêté,  et  qu'en  outre  il  est  dès  à  présent  suspendu  du  Saint 
Ministère  pour  trois  mois,  afin,  après  le  terme  expiré,  d'exercer  son  mi- 
nistère OLi  la  Providence  de  Dieu  l'appellera. 

»  De  plus  toute  l'église  d'Aubusson  est  censurée  à  cause  des  divisions 
et  menées  qui  se  fomentent  et  continuent  depuis  un  longtemps  au  Con- 
sistoire et  en  l'église.  Et  le  consistoire  est  exhorté  de  changer  dans  un  an 
tous  ceux  qui  sont  en  charge  d'anciens,  à  commencer  par  ceux  qui  ont 
été  reçus  les  premiers,  et  que  ci-après  de  trois  en  trois  ans  il  se  fasse 
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changement  de  la  pluspart  du  Consistoire,  et  que  ceux  qui  sont  proches 
n'y  puissent  être  admis  ensemble  en  même  temps,  afin  qu'en  cet  égard 
soit  observé  l'ordre  ci-devant  enjoint  par  cette  province  à  la  dite  église. 

7>  De  laquelle  ordonnance  ledit  S"".  Guez  s'est  porté  pour  appellant, 
tant  en  ce  qui  le  concerne  qu'en  ce  qui  regarde  les  anciens  

»  La  Compagnie,  confirmant  la  vocation  du  sieur  Vignon  en  l'église 
d'Aubusson  et  le  S',  Vignon  y  acquiesçant  il  a  été  arrêté  que  dès  la  sépa- 
ration de  cette  Assemblée,  le  S»-.  Taby,  pasteur  à  La  Charité,  ira  avec  led. 
S^".  Vignon  pour  le  présenter  à  lad.  église  d'Aubusson,  et  après  y  avoir  de- 
meuré par  deux  Dimanches  consécutifs,  et  en  suite  de  ses  prédications 
avoir  fait  ouïr  par  deux  fois  led.  Si'.  Vigncn  en  propositions  de  la  parole 
de  Dieu  suivant  la  Discipline,  les  sieurs  Salmon  et  Bédé  setransportei'ont 
aud.  lieu  d'Aubusson  pour  ouïr  la  troisième  de  ses  propositions  publiques, 
et  afin,  qu'après  icelles,  le  consentement  du  peuple  sur  ce  entendu,  il 
puisse  être  consacré  à  Dieu  par  l'imposition  des  mains.  Et  la  main  d'asso- 
ciation lui  sera  donnée  en  l'autorité  de  cette  Compagnie  par  lesd..  sieurs 
Salmon  et  Bédé  

D  Le  Sr  Guez  étant  demeuré  durant  quatre  jours  en  la  censure  qui  lui  a 
été  ci-devant  faite,  est  venu  en  cette  Compagnie  renonçant  à  son  appel,  et 
suppliant  avec  humilité  qu'il  plaise  au  Synode  de  lever  la  suspension  pro- 
noncée contre  lui,  promettant  de  bien  faire  son  profit  de  tout  ce  qui  kii  a 
été  dit.  La  Compagnie,  désirant  consoler  le  Sr.  Guez,  et  ordonnant  que 
l'acte  qui  le  regarde  ci-dessus  indiqué  demeurera  ^,  relève  lad.  suspension 
et  le  rétablit  en  l'honneur  de  son  ministère,  à  condition  toutefois  qu  il 
n'ira  point  à  Aubusson  qu'après  que  le  S''.  Vignon  y  aura  été  reçu  pour 
pasteur.  î 

Le  ministère  de  Vignon  fut  souvent  interrompu  parla  ma- 
ladie; en  1629  Aubusson  n'envoyait  personne  au  Synode  et 
était  excusé  à  cause  de  l'état  de  l'église  :  en  1632  on  lui  accor- 
dait Louis  Scoppier  comme  prêt,  et  sur  la  demande  de  Vignon 
s'excusant  «  sur  son  infirmité  et  faiblesse  »  on  libérait  entière- 
ment ce  dernier.  En  1634  l'Église  remonti^ant  au  Synode  de 
Mer  qu'elle  est  destituée  de  pasteur  par  suite  du  départ  du  S' 
Scoppier,  la  Compagnie  reçoit  au  Saint  Ministère  Jehan  Bon- 
neau  et  le  lui  attiibue  avec  les  formalités  accoutumées  des  trois 

1.  Après  réconciliation  on  rayait  quelquefois  dans  les  actes  synodaux  la  mention 
de  la  censure  ou  de  la  suspension  prononcée  :  cette  faveur  n'est  pas  accordée  à 
Guez. 
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propositions  consécutives.  Il  est  l'auteur  d'une  Instruction 
chrétienne  parue  à  Genève  chez  Jean  de  Tournes  en  16M 
sans  avoir  élé  communiquée  aux  pasteurs  commis  à  l'examen 
des  livres  de  la  province,  d'où  blâme  au  Syn.  de  cette  année  et 
approbations  obtenues  depuis  et  apportées  à  celui  de  1643. 
Comme  dernier  renseignement  ecclésiastique  nous  relevons 
l'injonction  faite  à  Aubusson  en  1636  de  fournir  120  livres 
pour  l'entretien  du  collège  de  Ghâtillon-sur-Loing. 

A  peine  entré  en  fonctions  Bonneau  eût  à  lutter,  à  la  tête  de 
son  église,  contre  les  anciens  ennemis  qui  depuis  longtemps 
avaient  essayé  de  l'anéantir.  Les  arrêts  des  Grands  Jours  de 
Poitiers  avaient  défendu  le  voisinage  des  temples  el  des  églises  : 
les  catholiques  de  la  ville  s'en  emparèrent  pour  demander  Tin- 
terdicLion  de  l'exercice  intra-muros.  De  là  requête  des  protes- 
tants aux  Grands  Jours  et  arrêt  du  li2  octobre  1634  déléguant 
le  Lieutenant-Général  de  la  Marche  pour  informer  des  contra- 
ventions. Son  procès-verbal  du  mois  de  Novembre  de  la  même 
année  en  démontrait  très  consciencieusementla  nullité  :  sur  les 
trois  églises  catholiques  la  plus  proche  du  temple  en  est  éloignée 
de  272  pieds,  et  encore  n'est-ce  qu'une  chapelle  contenant  à 
peine  trente  personnes,  tandis  que  l'église  provinciale  éloignée 
de  500  pieds  n'a  été  bâtie  qu'en  1611,  donc  postérieurement 
au  temple  lui-même;  la  troisième  encore  plus  éloignée,  enfer- 
mée dans  l'enceinte  du  château,  a  été  fermée  à  sa  démolition 
et  n'est  utilisée  que  depuis  peu  par  les  pénitents.  Les  choses 
restèrent  donc  dans  i'étaL 

F.  DE  SCEICKLER. 


{La.  fin  au  iirochain  numéro.) 
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LETTRES 

DE  DEUX  AGENTS  SECRETS  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

(1628-16-29) 

C'est  à  l'auteur  du  savant  mémoire  sur  le  duc  de  Rohan  et  la 
chute  du  parti  protestant,  M.  Schybergson,  que  nous  devons  l'indication 
des  pièces  qui  suivent,  et  dont  il  a  tiré  lui-même,  du  moins  pour  quel- 
ques-unes, un  excellent  parti  dans  son  travail  si  neuf  sur  certains  points 
Elles  sont  réunies  dans  un  volume  du  Fonds  français  (18  972)  sous  ce 
litre  :  Recueil  de  j^lusieurs  pièces  et  lettres  missives,  entre  autres  de 
quelques  particularités  du  siège  de  la  Rochelle.  Mais  elles  se  rapportent 
surtout  aux  négociations,  entre-mêlées  aux  hostilités,  qui  préparèrent  la 
paix  d'Alais.  Ce  sont  des  copies  assez  fautives  des  originaux  disparus.  Elles 
n'en  contiennent  pas  moins  d'utiles  révélations  pour  l'histoire. 

Comme  le  dit  très  bien  M.  Schybergson  (p.  91  de  son  mémoire)  :  ((  L'in- 
tention de  Richelieu  était  moins  de  réduire  les  huguenots  parla  force  que 
de  les  amener  par  une  politique  prudente  et  habile  à  la  soumission  volon- 
taire. C'est  pourquoi,  tandis  que  le  succès  de  ses  armées  répandait  la  ter- 
reur parmi  eux,  il  n'en  poursuivait  pas  avec  moins  de  zèle  les  intrigues 
secrètes  par  lesquelles  il  semait  la  discorde  dans  le  parti. 

<(  Des  lettres  échangées  entre  deux  agents  de  Richelieu,  Danchies  et 
Dagrel,  nous  donnent  des  détails  sur  ses  relations  avec  les  huguenots. 
Danchies  était  un  gentilhomme  au  service  de  la  reine,  récemment  gagné  au 
catholicisme,  mais  il  avait  tenu  secrète  sa  conversion  pour  conserver,  dans 
l'intérêt  de  la  conr,  son  influence  auprès  des  protestants.  Parmi  les  nom- 
breux parents  et  amis  avec  lesquels  il  était  en  correspondance,  c'est 
dans  son  beau  frère  Dagrel  qu'il  avait  trouvé  son  plus  zélé  collaborateur. 
Celui-ci  était  protestant,  et  avait  parmi  ses  coreligionnaires  la  réputation 
d'un  partisan  dévoué  de  la  cause,  quoique  depuis  longtemps  la  passion 
religieuse  eût  fait  place  dans  son  âme  aux  calculs  de  l'intérêt.  Aussi  n'hé- 
sita-t-il  pas  à  se  faire,  entre  les  mains  de  Danchies,  l'instrument  de  Ri- 
chelieu. )) 


1  En  vente  à  la  librairie  Fischbacher,  grand  in-8°,  prix  :  5  fr. 
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Danchies  écritàDagrel:  «  Vous  avez  les  pieds  blancs  qui  passez  partout 
et  cogneu  pour  estre  zélé  au  party.  » —  Dagrel  dit  lui-même  :  «  Le  métier 
de  huguenot  ne  vaut  plus  rien  »  et  il  en  chercha  un  autre  plus  lucratif 
dans  les  négociations  équivoques  qui  contribuèrent  aussi  pour  leur  part  à 
une  paix  nécessaire.  Les  lettres  qui  suivent  achèveront  de  peindre  ces 
deux  transfuges  du  parti  réformé  dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre 
souterraine,  éclairée  pour  la  première  fois  du  grand  jour  de  l'histoire. 

J.  B. 

I 

Copie  de  lettre  escrite  de  Montpellier  au  sieur  Danchies  au  camp 
de  la  Rochelle  le  dousiesme  de  septembre  mil  six  cent  vingt  huit. 

Monsieur  mon  frère, 
J'ai  faictvoir  vostre  lettre  à  un  de  nos  cappitainesquila  faict  voir  à 
noz  consulz  et  anciens  de  nostre  consistoire  qui  se  trouvent  fort  obligés 
et  tout  le  corps  de  la  Religion  à  la  Roine  mère  du  Roy  de  l'ordre 
qu'elle  a  faict  donner  à  Paris,  et  le  soin  qu'elle  a  eu  de  conserver 
tous  ceux  de  Charenton.  Je  vous  asseure  que  nos  ministres  en  ont 
prié  Dieu  pour  sa  santé  et  du  Roy  encore  plus  que  de  coustume,  car 
c'est  une  bonne  princesse  et  a  l'aine  bonne  et  chrestienne,  vous 
nous  l'aviez  toujoursbien  asseuré.  Nous  avons  bienbesoin  de  la  paix, 
car  si  les  Anglois  revenoient  encore  au  coup  ils  ne  délivreront  pas 
pour  cela  la  ville.  Ils  ne  nous  feront  pas  rendre  les  villes  d'ostages 
et  ne  peuvent  que  nous  apporter  du  malheur.  Nous  avons  donc  tous 
à  prier  Dieu  qui  vueille  bien  conseiller  les  Rochelois  et  recognoistre 
que  le  Roy  est  leur  Roy  souverain  et  leur  maistre  indulgent  et 
clément.  Je  m'asseure  que  s'ils  veulent  se  jetter  aux  pieds  de  sa  mi- 
séricorde qu'il  les  recevra  comme  leur  Roy  et  père.  Etpleust  à  Dieu 
que  vous  eussiez  moyen  de  parler  a  quelqunde  la  ville  de  vos  cognois- 
sances  et  leur  représenter  que  laruisne  ou  le  repos  de  nostre  pauvre 
troupeau  deppend  d'eux,  la  ruisne  s'ils  continuent  à  tenir  contre 
le  Roy  et  s'amuser  aux  Anglois  ;  que  Dieu  les  garde  de  tomber 
dans  leurs  pattes;  le  repos  quand  ils  ouvriront  les  portes  au  Roy  et 
qu'ils  se  fient  en  sa  paroUe.  Ils  vous  pourront  bien  respondre  tes- 
moin  nostre  ville  et  le  fort  Lo  uis  ;  mais  c'est  un  assavoir  si  cela  avoit 
esté  promis.  Comme  que  ce  soit,  qu'ils  considèrent  qu'ils  sont  dans 

XXX.  —  17 
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une  bonne  forteresse  et  qu'il  y  a  trois  cent  mille  âmes  de  la  Religion 
qui  sont  à  la  boucherie;  que  s'ils  avoient  quelque  allégeance  par  la 
continuation  de  la  guerre,  je  ne  dis  mot,  mais  c'est  autant  de  mas- 
sacres que  nous  prevoions  par  toute  la  France.  Car  nous  ne  devions 
pas  avoir  ceste  crainte  quand  nous  avions  cent  villes  de  seureté  que 
pour  un  huguenot  que  l'on  eust  égratigiié  nous  eussions  gasté  cent 
catholiques,  et  à  cest  heure  c'est  le  revers  de  la  médaille.  Hélas  1  n'y 
auroit-il  pas  quelque  bon  ange  qui  exhortasse  les  pasteurs  et  prin- 
paux  de  la  Rochelle  de  songer  à  ce  pauvre  corps  qui  s'est  trouvé 
sans  teste,  et  le  monstrent  bien  de  nous  habandonner  et  ne  songer 
qu'à  eux,  et  enfin  nous  serons  constraints  de  ne  songer  qu'à  nous  et 
faire  le  mieux  que  nous  pourrons  pour  servir  le  Roy.  Quand  ils  sub- 
sisteront trois  mois  et  six  mois,  que  ce  n'est  rien  faire,  car  enfin  il 
y  faudra  venir,  mais  à  tard,  car  en  ce  cas  ils  sont  hors  de  la  miséri- 
corde du  Roy,  s'obligent  d'y  faire  un  jour  un  colomal  (?)  et  perdre 
ville,  honneur,  biens,  femmes  et  enfants  ;  ce  qu'au  contraire  ils 
scavent  bien  comme  le  Roy  est  nay  bon,  plein  de  douceur,  que  ne 
taschent-ils  de  l'adoucir  par  soubmissions  et  pardons.  C'est  le 
moyen  de  se  voir  conformés  en  leur  privilèges  et  liberté  de  cons- 
cience, et  nous  asseurer  en  nos  vies  par  ce  moien  là  et  la  con- 
corde les  uns  d'avec  les  autres.  Hélas  !  qu'ils  considèrent  de  loin 
qu'après  estre  libérés  des  Anglois  pour  se  donner  à  nos  Rois,  s'ils  y 
retomboientjàquel  point  l'on  les  réduiroit  pis  de  beaucoup  que  le  Roy, 
car  se  sont  ses  subjects  et  les  conservera  tousjours  comme  tels.  C'est 
un  grand  aveuglement  à  eux  et  à  nous  de  ne  considérer  comme  Dieu 
n'est  point  pour  nous,  et  comme  il  mène  le  Roy  par  la  main  et  le 
couvre  de  l'ombre  de  ses  aisles.  Tout  ce  qu'il  a  fait  est-ce  œuvre  de 
mains  d'hommes?  Dieu  l'a-t-il  pas  bien  assorti  au  voiage  de  Réarn? 
Pour  le  monde  pouvoit  on  voir  ce  que  l'on  a  veu  de  la  journée  de... 
où  vous  estiez  ?  Si  Monsieur  de  Soubize  fust  allé  au  R.oy  entre  Viel- 
levigne  et  Nantes,  il  trouvoit  le  Roy  sans  avant  garde  ni  bataille;  qui 
considère  encore  quand  il  a  commencé  la  guerre  contre  nous,  n'avions- 
nous  pas  toutes  nos  villes  nos  chefs  et  de  l'argent  pour  lui  faire  la 
guerre  ?  Qu'avons-nous  fait?  Rien,  et  à  ceste  heure  que  nous  n'avons 
ny  villes,  ny  chefs,  ny  argent,  que  pouvons-nous?  S'ils  estoient 
bien  advertis  de  nostre  foiblesse,  ils  songeroient  et  à  eux  et  à  nous. 
Qu'ils  ne  mettent  point  en  ligne  de  compte  le  Languedoc.  Monsieur 
de  Iiohan  fait  tout  ce  qu'il  peut,  mais  nous  y  sommes  bien  empes- 
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chés,  et  de  quoy  qu'il  puisse  faire,  il  ne  sauvera  pas  pour  cela  la 
Rochelle,  car  un  de  noscappitaines  disoit  l'autre  jour  qu'un  seigneur 
luy  avoit  escrit  que  quand  le  sieur  de  Rohan  auroit  reprins  les  villes 
que  nous  avons  perdues,  et  les  Anglois  auroient  surprins  les  meil- 
leures places  des  costes  de  la  mer  pour  faire  une  diversion,  que  le 
Roy  n'en  tourneroit  pas  la  teste  et  qu'il  a  dit  qu'il  n'abandonneroit 
jamais  laRochelle  quine  lésait  réduits  dans  l'obéissance,  car  le  Roy 
est  assez  puissant  pour  ravoir  tout  ce  qu'il  auroit  perdu;  mais  que 
s'il  avoit  abandonné  laRochelle  il  faudroitbiendu  temps  à  y  revenir. 
Qu'ils  ne  s'imaginassent  point  donc  de  voir  décamper  de  longtemps 
le  Roy. 

Nous  sommes  bien  advertis  icy  de  tout  cela.  Ils  ne  scaventpas  les 
affaires  de  ceste  province,  car  sans  le  dégast  que  Monsieur  d'Espernon 
a  faict  à  Montauban,  Monsieur  le  Prince  à  Castres,  Monsieur  de 
Montmenrency  alloit  à  Nismes.  Au  moins  Montauban  et  Castres  ont 
esté  tousjours  dans  l'obéissance  jusques  là.  Il  ne  faut  donc  point  que 
les  Rochelois  se  fient  en  ceste  province,  car  si  le  Roy  faict  seulement 
semblant  de  venir  icy  l'on  luy  portera  les  clefs.  La  raison  c'est  que 
nous  n'avons  point  de  portes  derrière  comme  la  Rochelle,  encore 
l'a-t-il  fermée,  où  il  ne  faut  que  des  forts  autour  de  ces  trois  villes 
et  les  laisser  là.  Ils  ne  sauroient  tenir.  De  toutes  nos  affaires  l'on  n'en 
sauroit  faire  un  bon  plat,  et  quand  je  serois  dans  la  Rochelle  je  ne 
leur  dirois  pas  moins  de  tout  ce  que  je  leur  dis.  De  plus  c'est  que 
nousavons  nostre  beau  frère  Monsieur  delà  Vernière  et  autres  de  nos 
parents  qui  nous  mandent  que  ledit  sieur  est  toujours  plein  de  cou- 
rage et  de  bonne  volonté,  mais  qu'il  a  affaire  à  bien  des  gens,  ce  que 
nous  voions  bien,  car  Monsieur  le  Prince  a  une  armée  ;  Messieurs 
de  Ventadour  et  de  Monmorency  chacun  un  camp  volant.  Qu'on 
juge  comme  on  y  peut  fournir  à  tout.  Ledict  sieur  de  Rohan  a  bien 
faict  une  surprinse  qui  est  en  la  ville  de  Mérieux;  mais  cela  n'équi- 
pole  pas  les  prinses  de  Vianes,  Beaumonl  et  autres  places  que 
Monsieur  le  Prince  a  gagnées.  Jugez  doncq  et  tous  les  corps  de  la 
Religion  à  quel  point  nous  sommes  réduits.  Je  veux  bien  que 
ceux  de  la  Rochelle  aient  un  grand  zèle  et  qu'ils  craignent  qu'on  ne 
leur  manque  a  ce  qu'on  leur  promettra  (ce  que  je  ne  croy  pas) 
car  le  Roy  est  trop  bon,  mais  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  plus  grand. 
Nous  devons  tous  prier  Dieu  qui  les  veuille  inspirer,  et  que  le  Roy 
et  les  ministres  de  l'Estat  puissent  dire  comme  l'Évangille  qu'à  tous 
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pécheurs  miséricorde.  Jevouspuis  asseurer  que  si  nos  pasteurs  pou- 
voienl  faire  tenir  asseurément  des  lettres  dans  celte  pauvre  ville  dé- 
solée et  affligée  qu'ils  ne  leur  prescheroient  qu'obéissance,  et  voul- 
drois  de  bon  cœur  que  ceste  lettre  sautast  dans  leurs  murailles,  et 
je  m'asseure  quand  elle  auroit  esté  Teue  en  plein  temple,  qu'il  faudroit 
qu'ils  eussent  le  cœur  d'acier  et  non  pas  dechrestiens  s'ils  n'estoient 
esmeuz  des  susdites  considérations. 

Il  me  souvient  qu'autrefois  vous  avez  escrit  icy  que  Monsieur  le 
cardinal  de  Richelieu  estoit  surintendant  général  de  la  marine  et 
qu'il  désiroit  rendre  le  Roy  puissant  et  redoutable  sur  la  mer.  Que  les 
Rochellois  ne  se  jettent-ils  entre  ses  bras,  qu'il  entretiendra  bien  ce 
qu'on  leur  promettra,  tirant  conséquence  de  la  infaillible,  et  sans 
doute  il  rendroit  la  Rochelle  la  plus  florissante  ville  du  monde,  car 
il  est  résolu,  à  ce  que  des  gens  de  marine  nous  ont  dit,  que  si  nous 
avions  la  paix,  qu'il  va  redresser  le  commerce  et  les  négosses  puis- 
samment. Et  nous  croyons  avec  apparence  que  leur  port  et  leur  ville 
estant  la  plus  propre,  qu'il  pourroity  faire  tomber  toutes  les  négosses. 

Tout  ce  que  vous  en  escrivez  n'est  qu'un  zèle  bien  considéré.  Je 
ra*alege  d'autant  puisque  je  me  trouve  bon  serviteur  du  Roy,  quel 
homme  de  la  Religion  que  je  sois,  et  croy  l'être  autant  que  homme 
de  la  Rochelle  le  scauroit  estre.  Taschez  d'avoir  congé  du  Roy  pour 
aller  dans  la  ville.  Vous  scavez  l'intelligence  que  pouvez  avoir  avec 
nos  quatre  cappitaines  qui  ont  une  compagnie  chacun,  dont  le  capi- 
taine Bazen  en  est  l'un,  qui  est  vostre  filleul.  Je  m'asseure  que  si  les 
pouvez  voir  cela  servira.  Je  ne  vous  la  feray  plus  longue  demeurant 
toujours. 

Monsieur, 

Votre  très  affectionné  frère  et  serviteur. 
II 

Coppie  de  la  responce  du  sieur  Gargouliau premier  eschevin  delà 
Rochelle  au  sieur  Danchies  sur  le  suject  de  son  voiage  en  la 
dicte  ville  et  d'un  passeport  du  maire. 

Monsieur, 

J'ai  receu  la  vostre  du  camp  de  ceste  ville  par  le  tambour  qui  porte 
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les  vivres  au  sieur  de  Sequierenz.  J'ai  veu  aussy  par  celle  qu'escrivez 
à  madame  de  la  Barroire  ma  belle  mère  le  désir  qu'avez  de  nous 
voir  avant  vous  en  retourner  à  Paris.  J'ay  esté  fort  aise  de  la  lettre 
que  luy  avez  envoiée  qui  vous  a  esté  escrite  à  Montpellier,  le  dou- 
siesme  de  septembre  dernier,  que  j'ay  communiquée  à  deux  eschevins 
mes  confrères,  qui  l'ont  trouvée  fort  bien.  Nous  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  pour  la  faire  voir  à  monsieur  le  maire  lequel  m'a  ac- 
cordé le  passeport  que  désirés  que  je  vous  envoie,  et  m'a  permis  de 
vous  aller  voir  au  vieux  fort  de  Tadon  avec  ma  belle  mère,  et  vous 
diray  de  vive  voix  ce  que  je  ne  vous  puis  escrire.  Dieu  nous  vueille 
bien  illuminer,  vous  baisant  les  mains  comme  faict  la  dicte  dame, 
demeurant.  Monsieur, 

Vostre  très  affectionné  serviteur 

Gargouliau 
Premier  eschevin  de  la  Rochelle. 

A  la  Rochelle  le  deusieme  octobre  1628. 

III 

Coppiedu  passeport  du  maire  de  la  Rochelle  Guiton 
en  faveur  du  sieur  DancJiies. 

Nous  avons  permis  à  monsieur  Danchies  de  venir  au  vieux  fort  de 
Tadon  pour  parlera  madame  de  la  Barroire,  Faict  à  la  Rochelle  le 
deusiesme  octobre  mil  six  cent  vingt  huit.  Signé  Guiton  maire  etcap- 
pitaine  de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle, 

IV 

Coppie  de  la  lettre  escrite  de  Montpellier  au  sieur  Danchies, 
le  quatorsiesme  février)nil  six  cent  vingt  neuf. 

Monsieur,  depuis  la  réduction  delà  Rochelle  je  vous  ay  escrit  deux 
fois  non  pas  fort  amplement.  Je  croy  qu'aurez  fait  voir  mes  lettres  à 
nosseigneurs  les  ministres  de  l'Eslat.  Par  ceste  troisiesme  je  vous  di- 
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ray  que  vous  me  donnastes  advis  peu  auparavant  que  le  Roy  y  entrast 
qu'aviez  eu  un  passeport  du  uiaire  pour  aller  voir  de  vos  amis,  et  que 
le  mesme  tambour  qui  vous  l'avoit  porté,  avoit  aussi  porté  nostre 
lettres  du  douziesme  septembre  dernier  à  l'un  de  nos  cappitaines, 
qui  avoit  compagnie  dans  la  ville,  qui  l'avoit  fait  lire  à  des  princi- 
paux de  l'hostel  de  ville,  et  à  aucuns  qui  estoient  roialistes  et  qui 
servoientle  Roy  ouvertement,  qui  la  firent  voir  à  un  certain  autre  que 
le  traislre  de  Salvert  ministre,  qui  leur  fui  un  grand  coup  d'esperon 
à  changer  de  sermons  ;  et  quand  la  famine  les  eut  faict  rendre,  ils 
estoienl  résolus  d'eslrangler  le  maire  et  rendre  une  porte  au  Roy. 
Voyla  ce  qu'un  Rochellois  a  escrit  icy  de  vous  et  ce  que  le  dict  maire 
vous  dict  quand  fûtes  dans  la  ville. 

Je  commenceray  à  vous  dire  que  si  le  roy  fust  passé  icy,  que  che- 
min faisant  il  eust  bien  esbranlé  de  villes  et  du  monde,  car  nous 
fusmes  si  estourdis  de  la  prinse  de  la  Rochelle  et  sy  estonnés,  avec 
l'appréhension  que  nous  eusmes  de  voir  le  Roy  dans  la  province  que 
tel  qui  commandoit  à  quelque  ville  rebelle  eust  apporté  les  clés  au 
Roy  de  vingt  lieues,  que  à  ceste  heure  sur  les  asseurances  que  mon- 
sieur de  Rohan  leur  donne  de  quelques  chimères,  ils  se  résolvent  de 
tenir,  joinct  qu'ils  ont  quatre  ou  cinq  mois  à  se  fortiffier.  Néantmoins 
il  n'y  arien  de  gasté  si  le  Roy  vient  avec  force  armée,  non  pas  pour 
assiéger  Castres  ny  Montauban,  sinon  bons  forts  et  Hgne  de  commu- 
nication comme  à  la  Rochelle,  l'on  estonnera  bien,  et  c'est  ce  que  je 
presche  tous  les  jours  qu'à  tard  ou  à  temps  le  Roy  sera  nostre  mais- 
tre.  Mais  pour  le  bas  pays  vous  pouvez  dire  au  Roy  et  à  monseigneur 
le  Cardinal  que  l'on  prenne,  ce  qui  est  fort  nécessaire,  toutes  les  pe- 
tites villes  et  bicoques,  avant  qu'aller  à  Nismes,  à  commencer  par 
Soionet  Privast,  affm  de  ne  le  laisser  pas  derrière,  à  cause  que  du 
Vivaretz  en  la  faveur  de  Privast  peut  descendre  du  secours,  et  en  Sé- 
vènes  et  du  plat  pais,  et  puis  avant  cela  droict  à  Uzèz.  Et  puis  après  il 
y  a  les  Marques  où  ledict  de  Rohan  a  une  grande  espérance,  et  peut 
bien  véritablement  incommoder  quatre  villes  du  Roy  où  il  n'est  qu'une 
lieue,  qui  est  de  Lunel  et  Marcillargues  et  Sommieres,  et  puis  il 
n'est  qu'à  trois  lieues  de  Nismes,  et  de  plus  s'il  faisoitun  fort  sur  le 
bras  du  Rosne  qui  va  au  dict  Aiguesmortes,  il  incommoderoit  fort 
les  vivres  et  munitions  qui  descenderoient  pour  le  roy. 

Pour  les  Sévènes  souvienne-vous  que  Privast  prins  tout  sui- 
vra, car  il  y  a  plus  de  bruict  des  Sévènes  que  d'effect.  Vous  scavez 
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mieux  cela  que  tous  autres  avec  les  cognoissarices  et  habitudes  que 
vous  y  avez  et  avez  esté  partout. 

Vous  avez  veu  la  pernicieuse  et  meschante  délibération  de  l'assem- 
blée dernière  que  je  vous  envoie  avec  leur  nouvelle  union.  Il  y  a  force 
bons  huguenotz  qui  en  sont  fort  scandalizés.  Cela  n'est  pas  capable 
pourtant  d'empescherles  desseins  du  Roy.  Cela  est  bon  pour  amuser 
le  pauvre  peuple  et  les  petits  enfants  comme  idiots. 

Il  faut  croire  que  si  le  Roy  est  une  fois  dans  la  province,  il  y  aura 
des  divisions  à  la  pluspart  des  villes,  car  déjà  pour  Castres  il  y  a  eu 
de  petites  riottes  entre  le  sieur  de  Saint-Germié  et  Chauvignac.  Le 
bruit  a  esté  que  Montbrun  y  estoit  allé. 

Sainct  Michel  a  force  créance  à  Montauban  et  le  peuple  y  adhère 
fort.  Mais  qu'on  le  mette  au  (point)  que  la  Rochelle  a  esté,  par  bons 
forts  et  lignes,  ils  se  trouveront  bien  estonnés. 

Le  sieur  de  Laicques  etD'Aubais  sont  en  grande  discorde  auprès 
dudict  Rohan;  que  si  l'un  des  deux  estoit  poussé,  et  qu'ils  trouvassent 
leur  compte  avec  leur  abolition,  peut  estre  ils  feroient  quelque  cami- 
sade  au  dict  Rohan,  lequel  a  esté  fort  fasché  de  la  prinse  de  la  Cas- 
saigne. 

Qui  peut  mieux  cela  que  vous  pour  ce  qui  est  de  Leques?  Sa  mère 
est  en  ceste  ville  fort  vostre  amie  qui  y  contribuera,  et  encores  mon- 
sieur de  Bertissière.  Vous  pouvez  hardiment  dire  à  monsieur  le  su- 
perintendant que  s'il  faict  provision  de  pistoUes,  qu'il  prendra  plus  de 
villes  que  les  canons  et  les  mousquets.  —  Et  lui  pouvez  dire  encores 
que  par  le  moien  de  nos  cognoissances,  nous  pourrions  bien  jester 
quelque  poire  de  discorde  à  aucunes  villes  et  où  ledict  de  Rohan  n'est 
nullement  le  maislre  ny  absolu.  Et  hors  de  Mairieux  qu'il  print,— -je 
ne  scay  où  il  se  pourra  tenir  sans  tousjours  trembler.  Et  ma  croiance 
est  que  le  Roy  le  congneraicy  en  quelque  coin,  qu'il  sera  contrainct 
de  passer  le  Rosne,  se  sauver  en  Dauphiné  et  delà  à  Genesve  pour 
aller  à  Venise  trouver  sa  femme  et  le  tout  sans  scandalles. 

Parmi  les  bons  huguenots  ils  disent  bien  tout  haut  que  si  le  Roy 
les  maintient  dans  les  édicts,  comme  vos  lettres  l'asseurent,  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  abandonneront  ledict  Rohan  qui,  comme  je  leur 
ay  faict  voir  par  vos  lettres,  ne  portera  jamais  que  malheur  en  ce 
païs,  comme  son  frère  en  Angleterre  et  sa  mère  à  la  Rochelle. 

Je  leur  ay  faict  voir  ce  que  m'avez  escript  sur  ce  subject,  et 
vo  us  respons  que  vos  lettres  ne  nuysent  point  icy,  et  j'en  ay  envoyé 
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certaines  à  des  villes  rebelles  qu'on  communique  à  aucuns  qui  peu- 
vent servir. 

Il  y  a  quelques  jours  que  le  bruict  a  esté  icy  que  ledict  de  Rohan  a 
depesché  en  Espagne,  ce  que  je  ne  croy  pas,  car  les  pistoles  y  sont 
en  fort  petit  nombre  et  les  hommes  fort  rares,  encore  que  les  pen- 
darts  mutins  disent  queMontauban  n'est  guères  loin  des  Pyrénées,  et 
tout  cela  pour  amuser  les  lourdaux,  comme  les  Rochellois  l'ont  esté 
des  Anglois.  Je  vous  dis  tout  ce  qui  se  dist  et  tout  ce  que  je  leur  dis. 

Et  pour  abattre  leur  audace  et  des  plus  mauvais  il  pratique  à  leur 
dire  ce  que  m'avez  escript,  qui  est  que  nous  sommes  fort  bas 
de  ligne,  et  qu'il  faut  croire  que  quand  le  Roy  nous  attacqua  à  Saint 
Jean  d'Angely,  nous  avions  cent  dix  ou  douze  villes  d'ostage  et  de 
seureté,  nous  avions  tous  nos  chefs  et  moien  de  faire  la  guerre,  et 
qu'avec  tout  cela  nous  n'avions  pas  eu  moien  de  mettre  dix  hommes 
ensemble  qui  ne  fussent  quant  et  quant  desconfitz;  et  maintenant 
que  nous  n'avons  ny  villes,  ny  chefs,  ny  argent,  et  la  Rochelle  perdue, 
que  pourrons-nous?  Or  à  cest  argument,  qui  leur  est  de  très  mau- 
vaise digestion,  ils  demeurent  muets,  haussent  les  espaules,  disent 
que  j'ay  raison,  et  vous  qui  me  l'escrivez. 

A  peine  si  leur  dis  et  leur  fais  voir  vos  lettres  que  tous  les  gens  de 
bien  huguenots  devroyent  aider  à  sortir  ceste  peste  de  la  province, 
qui  nous  amuse  à  des  secours  estrangers,  et  que  l'on  divertira  bien 
les  armes  du  Roy,  à  quoy  je  respons  ce  que  m'avez  escript  et  ne  sca- 
vent  que  respondre. 

Il  seroil  bien  mieux  que  fussiez  icy  où  vous  faites  bien  besoin, 
et  si  j'avois  le  talent  que  Dieu  vous  adonné,  avec  les  qualités  et  par- 
ticulièrement de  parler  et  de  persuader,  peut  estre  le  Roy  seroit-il 
mieux  servy. 

Si  monsieur  le  marquis  de  Fosse,  nostre  gouverneur,  avoit  icy 
un  homme  faict  comme  vous,  il  seroit  beaucoup  soulagé  en  des  choses 
qu'il  y  a  et  scauroit  tout  ce  qui  se  passe  et  tout  ce  qui  se  dit,  comme 
aussy  Monsieur  de  Varennes  pour  Aigues-Mortes,  à  cause  des 
parens  et  des  habitudes  que  vous  y  avez;  il  y  a  encores  de  mauvais 
garçons-là  dedans. 

Je  vous  escricts  tout  ce  que  j'entends  dire,  que  Nosseigneurs  les 
ministres  de  l'Estat  prennent  le  bon  et  laissent  le  mauvais,  parce 
que  vous  m'escrives  tousjours  de  vous  escripre  tout  ce  qui  se  dict. 

Je  fus  très  aize  de  ce  que  m'escrivistes  de  la  Rochelle,  que  le 
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Roy  VOUS  fist  l'honneur  de  vous  commander  de  communiquer  mes 
lettres  à  monsieur  lemareschal  de  Schombert,  et  mes  précédentes  à 
Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  ;  cela  m'a  donné  courage  de  con- 
tinuer à  servir. 

Je  ne  scay  pas  quel  gré  et  quelle  récompense  vous  avez  par  delà 
de  ce  que  nous  faictes  faire  icy,  il  y  a  tantost  sept  ou  huict  ans^  des 
artiftices  que  nous  usons  en  ce  pais  pour  servir  le  Roy,  il  faut  que 
vous  ayez  de  bonnes  pensions  pour  vous  redimer  des  despenses 
que  nous  faisons  icy  pour  scavoir  des  nouvelles.  Vostre  commis  m'a 
baillé  vingt  escus  depuis  peu  de  jours,  cai*  il  falut  depescher  à 
Anduse,  et  croy  que  vous  aurez  eu  la  dicte  délibération  des  premiers 
pour  la  faire  voir  au  Roy. 

Quand  vous  serez  icy,  vous  verrez,  Dieu  aydant,  àquoynous  avons 
emploié  vostre  argent.  Je  vousresponds  bien  que  j'ay  faict  de  bonnes 
despences  à  ceux  qui  m'ont  donné  les  advis  que  je  vous  escris  si 
souvent,  et  ne  vousay  point  aboyé  à  faux,  car  la  plus  grand  part  de 
ce  que  je  vous  ay  escrit  est  arrivé,  et  tout  s'est  trouvé  véritable. 

Pour  ce  qui  est  des  sieurs  de  L.  D.  qui  servirent  si  bien  à  la  paix 
deceste  ville,  ores  que  les  auriez  asseurés  et  quelqu'un  mesme  des 
ministres  de  l'Estat  que  le  Roy  les  récompenseroit,  et  eux  et  moy 
n'avons  pas  resté  pourtant  de  servir  et  servirons  nostre  bon  Roy 
jusques  à  la  fin. 

Je  vous  avois  escrit  de  faire  escrire  icy  au  jV^  de  la  poste  qu'il 
fit  courre  mes  lettres,  quand  je  vous  escrirois  quelque  chose  d'im- 
portance et  m'envoier  un  chiffre,  crainte  que  mes  lettres  ne  se  per- 
dent, car  sij'estois  découvert,  Ton  ne  se  firoit  plus  en  moy.  Mais  je 
voudrois  fort  que  vous  me  vinsiez  relever  de  ceste  peine,  car  si  vous 
estiez  icy,  vous  jourriez  bien  d'autres  esteufz  (?),  et  n'y  faut  pas  venir 
qu'après  que  le  Roy  sera  dans  le  païs,  et  pour  cause  que  je  vous  diray. 

Tous  nos  confidens  vous  y  désirent  avec  passion  et  n'y  a  homme,  " 
ni  dans  la  province,  ni  à  la  cour,  qui  puisse  servir  comme  vous^  ni 
plus  à  propos  et  avec  moins  de  soupçon. 

Monsieur  de  La  vostre  beau  frère  est  avec  le  duc  de 

Rohan,  et  sur  le  subject  de  le  voir  estans  dans  le  païs,  et  quant  et 
quant  luy  dire  que  vous  estes  sorty  de  la  cour  mal  content,  mesmes 
contrefaisant  le  bon  Huguenot,  incontinent  il  le  dira  au  dict  de 
Rohan,  et  que  vous  avez  envie  de  le  saluer,  et  avec  la  cognoissance 
particulière  qu'il  a  de  vous  de  longtemps,  je  vous  asseure  qu'il 
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prendroit  confiance  en  vous,  et  mesmes  qu'il  croit  encores  que  vous 
avez  l'honneur  d'estre  à  la  Royne  mère  du  Roy,  avec  ce  que  le  bruit 
de  quelqu'un  a  esté  que  le  dict  de  Rohan  n'a  espérance  qu'en  la 
dicte  dame  Roine,  pour  la  saluer,  avec  les  prières  qu'elle  pourra 
faire  au  Roy  d'un  pardon  et  absolution  général.  Peut-estre  vous 
pourroit  il  faire  quelques  ouvertures  pour  se  ranger  dans  l'obéis- 
sance. Pleust  à  Dieu  que  cela  fusl,  car  si  le  Roy  voulloit  faire  une 
douce  seignée  des  Huguenoslz  de  province,  il  en  pourroit  bien 
envoler  en  Rallie  sept  ou  huict  mille  d'aussy  déterminez  soldatz 
et  les  plus  aguerris  que  la  terre  porte;  du  moins  en  le  voyant 
vous  pourrez  soustraire  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  auprès  de 
luy. 

Je  vous  passe  bien  plus  outre,  c'est  que  si  la  Roine  mère  â  ce 
printemps  estoit  en  ce  pais,  sur  Tasseurance  qu'on  auroit  qu'elle 
porteroit  le  Roy  à  la  miséricorde  et  pardon,  je  croy  que  ledict  de 
Rohan  et  les  villes  changeroient  d'oppinion. 

Je  ne  vous  dis  pas  cecy  sans  cause,  et  quand  de  vive  voix  je  le 
vous  aurois  dict,  vous  jugerez  la  chose  apparente,  car  vous  vous  re- 
souvenez bien  de  ce  que  avez  tousjours  dict  en  ce  pais  que  la  Reine 
mère,  vostre  bonne  maistresse,  avoit  l'ame  la  plus  chreslienne  du 
monde  et  qu'elle  ne  nous  voulloit  poit  de  mal. 

J'envoie  audit  sieur  vostre  beau-frere  une  de  vos  lettres  que  vous 
m'aviez  escrittes  de  la  Rochelle,  de  la  poultronnerie  des  Angiois  et 
de  la  façon  que  le  Pioy,  la  noblesse  et  son  armée  estoit,  et  toutes  les 
particularitez  de  tout  ce  que  sa  Maiesté  fit  et  dict  les  jours  du  com- 
bat, et  depuis  à  la  rédaction  de  la  Rochelle,  où  vous  despeignez  si 
bien  tout  cela,  parlant  de  sa  clémence,  de  sa  douceur  et  debontiai- 
i*eté;  et  quil  avoit  tenu  la  foy  a  tout  ce  qui  lui  avoit  pieu  de  leur 
accorder,  et  que  c'estoit  un  beau  miroir  aux  villes  de  ceste  province 
pour  exemple,  et  que  si  elles  demeuroient  dans  la  rébellion,  que  le 
Roy  exerceroit  autant  de  rigueur  que  La  Rochelle  a  eu  de  douceur. 
Je  crois,  mais  je  ne  vous  l'asseure  pas  que  vostre  lettre  a  esté  veue 
par  ledit  de  Rohan  où  il  aura  veu  ce  que  escriviez  de  sa  mère  et  de 
sa  seur.  Je  m'asseure  que  s'il  l'a  veue  et  leue,  peut  estre  il  songera  à 
luy,  et  recognoist  bien  par  vostre  billet  que  vous  l'escrivez  à  dessein 
pour  quelle  fist  ce  chemin  la.  Elle  a  esté  veue  par  quelqu'un  de  ses 
factieux  et  qui  depuis  ont  bien  abaissé  leur  caquet. 

Venez  seulement;  vous  destournerez  bien  d'autres  discours,  et 


DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  267 

fermerez  la  bouche  aux  mutins  qui  n'oseront  parler  de  crainte  que 
ne  les  escriviez  au  livre  rouge. 

Ne  pouvez-vous  pas  faire  voir  à  nos  dictz  seigneurs  comme  vous 
avez  esté  dans  l'employ,  et  particulièrement  durant  la  régence  de  la 
Reine  mère,  tesmoing  entre  autres  le  voiage  à  Nimes,  pour  faire 
dissiper  une  assemblée  de  Privastz  qui  estoit  directement  contre  la 
volonlé  du  Roy;  qu'autre  que  vous  qui  l'eust  enlreprins,  l'on  l'eust 
assommé. 

Il  me  souvient  que  vous  y  parlastes  en  publicq  fort  courageuse- 
ment et  hardiment.  Je  vous  dis  encores  que  si  le  Roy  trouve  bon 
vostre  voiage,  vous  faictes  besoin  ici,  et  pour  chose  que  je  ne  vous 
ose  escrire,  il  faudroit  trop  de  pappier;  mais  quand  vous  y  serez, 
vous  scaurez  tout  et  ferez  des  choses  que  des  autres  ne  scauroient 
faire. 

Depuis  quelque  temps,  il  y  a  bien  tant  de  gens  qui  se  convertissent, 
je  dis  desja  plus  de  huict  cens.  .Te  trouve  que  le  mestier  de  huguenot 
ne  vaut  plus  rien.  Vous  vous  aves  bien  faict  de  vous  en  défaire  de 
bonne  heure;  si  vous  estiez  icy,  je  vous  asseure  que  vous  en  conver- 
tiriez bien  d'autres;  je  vous  di  quand  vous  serez  déclaré. 

Je  vous  prie  me  donner  advis  du  despart  du  Roy  pour  le  Dauphiné 
et  du  temps  que  pouvez  venir,  affm  que  j'en  donne  advis  à  noz  amis 
et  particulièrement  audit  sieur  vostre  beau  frère,  atTin  qu'il  le  die 
audit  sieur  de  Rohan,  car  l'envie  qu'il  aura  de  scavoirtout  ce  qui 
s'est  passé  à  La  Rochelle  et  de  la  façon  que  vous  avez  veu  conduire 
sa  mère  et  sa  seur  à  Nérac,  la  vive  voix  le  contentera  fort,  et  là 
dessus  prendriez  vostre  temps.  Mais  par  le  moien  dudict  frère  et 
autres  de  vos  cognoissances  qui  sont  auprès  de  lui,  vous  descouvrirez 
beaucoup  de  choses,  le  tout  si  le  Roy  et  les  ministres  de  l'Estat  le 
trouvent  bon;  mais  s'il  leur  plaist  de  considérer  vostre  condition, 
vos  cognoissances  et  vostre  conversion  secrette,  si  ce  n'est  pas  un 
vray  moien  de  descouvrir  beaucoup  de  choses,  et  peut  estre  opérer 
en  quelque  façon  pour  ledit  de  Rohan,  et  ne  tiendra  qu'au  Roy  que 
ne  le  voiez  sur  les  susjects  cy-dessus.  Et  de  cette  façon  personne  ne 
vous  y  envolera,  et  n'avez  charge  de  personne,  et  sera  de  vostre 
estocq  que  vous  irez  et  parlerez. 

Je  vous  asseure  que  ledit  de  Rohan,  comme  pouvez  asseurer  au 
Roy  et  à  la  Roine,  ne  se  fiera  pas  de  tout  le  monde  comme  de  vous, 
tant  parce  qu'il  vous  tient  encore  estre  de  la  religion  et  qui  vous 
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cognoist  bien  des  longtemps,  qu'aussy  vous  croiant  encores  estre  à  la 
Roine  à  qui  il  a  tout  recours  après  le  pardon  du  Roy. 

Je  vous  dis  cecy  parce  que  quelqu'un  des  siens  parla  dernièrement 
à  monsieur  le  marquis  de  Gerniau,  qui  est  fort  brave  homme  ;  mais 
Tonne  s'ouvrira  guères  à  des  catholiques,  sinon  à  ceux  de  la  religion 
et  du  païs,  croiant  qu'il  ne  sera  point  trompé  de  ces  gens  là.  Il  le 
faut  guérir  de  la  peur. 

Que  le  Roy  vous  bazarde  à  se  voiage,  vous  ne  luy  demanderez  rien , 
le  péril  de  vostre  vie  y  sera.  Et  puis  vous  avez  servy  tousjours  à  vos 
despens,  comme  chascun  sçait.  Attendant  de  vos  nouvelles,  je  suis 
tousjours,  Monsieur...  Tout  vostre  monde  se  porte  bien. 

(Suite.) 


MÉLANGES 


LES  TEMPLES  DE  MONTAUBAN 

sous  LE  RÉGIME  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES  * 

Les  pierres  dont  le  temple  est  bâti  disent  quelque  chose  au  cœur 
du  fidèle.  Le  spiritualisme  farouche  où  se  sont  parfois  complus  des 
protestants,  dédaigneux  de  la  matière  visible,  même  dans  les  édifices 
sacrés,  dépasse  la  nature  humaine,  ou  la  calomnie.  Il  dépasse  même 
les  rigueurs  du  vieil  esprit  huguenot,  qui  s'occupait,  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'a  cru,  des  moellons,  de  la  chaux,  et  des  voûtes  sous  les- 
quelles retentissait  la  parole  de  Dieu.  Les  travaux  de  M.  H.  de 
France,  archéologue  protestant  de  Montauban*,  viennent  s'ajouter 

1.  Le  temple  neuf  de  Monlauban,  étude  sur  les  anciens  temples, et  l'introduc- 
tion de  la  Réforme  en  cette  ville,  Montauban,  1881,  in-8°,  87  pages  et  11  figures, 
prix  :  4  francs.  Se  trouve  à  Paris  chez  Fischbacher,  à  Montauban,  librairie  pro- 
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à  bien  d'autres  données  du  même  genre  pour  nous  montrer  nos 
pères  du  xvii®  siècle,  pendant  les  soixante  ou  quatre-vingts  ans  de 
tranquillité  relative  qui  suivirent  le  bienfaisant  Edit,  se  préoccupant 
de  leurs  lieux  de  culte,  de  l'insuffisance  des  temples  improvisés,  de 
la  construction  soignée  des  temples  définitifs...  comme  sont  défini- 
tives les  constructions  humaines,  exposées  aux  fléaux  de  la  nature, 
et  à  la  tempête  plus  destructive  des  passions. 

Le  cuite  réformé  s'était  introduit  à  Monlauban  quelques  semaines 
après  le  synode  parisien  de  1559,  et  quatorze  mois  lui  avaient  suffi 
pour  prendre  l'extension  la  plus  populaire,  la  plus  irrésistible.  Dès 
janvier  1561,  nous  dit  une  chronique  encore  inédite  *. 

L'Eglise  apparoissant,  feit  son  acte  premier, 

Portant  en  sépulture  un  cors  dans  la  bière 

Du  temple  Saint-Michel  pour  mettre  au  cimetière. 

Là  le  ministre  feit  quelque  exhortation 

Sur  l'antique  façon  de  l'inhumation, 

Et  la  troupe,  courant  avec  une  gran  vogue 

Y  chanta  puis  après  les  vers  du  Décalogue. 

Le  Dimanche  ensuivant  fut  tout  premièrement  • 

Au  Temple  Saint-Loys  prêché  publiquement. 

Mais  cette  église  Saint-Louis,  comme  la  fameuse  église  Saint- 
Jacques,  était  un  édifice  catholique  qui  ne  pouvait  être  employé  au 
culte  protestant  que  dans  les  moments  de  crise  violente,  ou  par 
suite  d'arrangements  très  précaires,  tels  que  le  simultaneum  qui  fut 
essayé  un  instant  et  ne  put  réussir.  En  temps  de  paix  on  se  réu- 
nissait, tantôt  sous  les  couvertes j  c'est-à-dire  sous  les  arcades  qui 
donnent  encore  aujourd'hui  tant  de  caractère  à  la  vieille  place  du 
marché,  tantôt  dans  la  grande  école,  où  les  consuls,  en  1565,  firent 
((  muer  la  chaire  et  les  bancs  qu'estoient  soubs  les  couvertes  de  la 
place  ».  Il  y  eut  encore  d'autres  locaux  provisoires,  qui  portaient  le 
nom  de  temple  neuf,  en  attendant  d'hériter  du  nom  de  temple  vieux, 
d'où  un  chaos  de  désignations  que  M.  de  France  n'a  pas  eu  peu  de 

testante  de  madame  Belon,  chez  MM.  Bousquet  et  Laforgue.  M.  de  France  a 
inséré  d'autres  travaux  qui  nous  intéressent  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéoL  de  Tarn-et-Garonne. 

1.  L'affliction  de  Montauban^  par  Jean  Fornier,  celui  qui  fournit,  croit-on,  des 
notes  à  Théodore  de  Bèze,  sur  les  événements  montalbanais  dignes  de  figurer 
dans  VHist.  ecclésiastique.  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Forestié,  qui  en  a  donné 
communication  à  M.  de  France. 
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mérite  à  débrouiller.  C'est  seulement  après  l'édit  de  Nantes  que  les 
citoyens  de  Montauban  se  mirent  à  la  construction  du  vrai  Temple 
vieux,  qui  est  de  1609,  et  du  vrai  Temple  neuf,  qui  date  de  1615. 
Yoici  comment. 

Le  lieu  de  culte  établi  dans  une  ancienne  boucherie,  et  que  l'on 
appelait  faute  de  mieux,  le  Grand  Temple,  était  d'une  insuffisance  évi- 
dente pour  le  zèle  religieux  de  ce  temps-là.  Les  dix  premières 
années  du  xvii°  siècle,  qui  furent  les  dix  dernières  du  règne  de 
Henri  IV,  ne  sont  ni  l'époque  la  plus  héroïque,  ni  l'époque  la  plus 
intéressante,  intellectuellement,  de  l'histoire  de  notre  Église  (il 
faudrait  chercher  plus  tôt  ou  plus  tard);  mais  ces  dix  années  sont 
l'époque  la  plus  ecclésiastique,  celle  du  zèle  assidu  des  conseils 
d'Eglise,  celle  du  zèle  assidu  des  troupeaux.  Aussi  lisons-nous 
sans  étonnement  cette  belle  et  simple  délibération  du  conseil 
généra],  du  6  février  1603  :  «  Les  sieurs  consuls  ont  remonstré 
qu'il  leur  a  esté  représenté  tant  par  aulcungz  antiens,  députtés 
vers  eulx  par  le  consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  celte  ville,  que 
par  plusieurs  autres  habitans,  que  le  Temple  auquel  on  presche  à 
présent  la  parolle  de  Dieu  ne  peull  plus  longuement  servir  à  ladite 
esglize  sans  estre  accompaigaé  d'ung  aultre  qui  soyt  de  semblable 
grandeur  ou  plus  ample,  et  ced'aultant  qu'il  a  pieu  au  Seigneur,  par 
sa  saincte  bénédiction  et  grâce,  comme  c'est  une  chose  notoire, 
d'avoir  accreu  et  multiplyé  en  telle  sorte  le  peuple  faisant  profession 
de  la  Pveligion  reformée,  et  qui  augmente  tous  les  jours,  qu'il  est 
impossible  que  tous  y  puissent  être  contenus,  singulièrement  les 
jours  de  Dimanches,  de  la  célébration  de  la  Saincte  Gène  du  Seigneur 
et  des  jeûnes,  et  encore  que  c'estoit  avec  une  très  grande  presse  et 
foule,  d'où  sortoient  plusieurs  inconvéniens  et  désordres,  les  aul- 
cungz, comme  les  hommes  vieulx  ou  maladifs  et  femmes  enseintes, 
venanlz  à  deffalhir,  pour  estre  trop  presséz,  les  autres  s'entre  que- 
relans  et  baptans  à  raison  des  places,  et  les  autres  eslans  contraintz 
de  demeurer  dehors,  exposés  souvent  à  l'injure  du  temps  sans  en- 
tendre la  prédication  ».  Ge  tableau,  qui  pourrait  faire  commettre 
à  beaucoup  de  prédicateurs  d'aujourd'hui  le  péché  de  convoitise,  se 
continuait  par  des  plaintes  sur  la  construction  insuffisante  et  mal- 
saine de  ce  Temple  «  ouvert  en  plusieurs  endroictz  »,  et  se  termi- 
nait par  cette  déclaration  prévue,  qu'il  fallait  des  temples,  et  réparés, 
et  nouveaux. 
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Dès  lors  le  Grand  Temple  était  condamné  :  il  servit  cependant 
quelques  années  encore,  et  le  souvenir  n'en  est  pas  sans  gloire.  Ces 
voûtes  boiteuses  entendirent  retentir  les  règlements  fondateurs  de 
l'Académie  de  Montauban  ;  elles  protégèrent  plusieurs  promotions 
et  distributions  de  prix,  par  exemple  celle  de  1607,  où  ((  lesdicts 
escoliers  qui  debvoient  avoir  le  priz,  l'ung  après  l'autre,  au  devant 
du  banc  desdicts  s'''  consuls,  feust  par  iceux  S.  consuls  distri- 
bués les  livres  pour  priz  à  chascune  clace,  chascung  en  son  rang... 
Ausquels  escoliers  lesdicts  sieurs  consuls  firent  une  petite  remon- 
trance pour  les  encorager  daultant  plus  à  estudier.  »  —  Précieux 
trait  de  morale  huguenote,  ne  pas  laisser  les  enfants  couronnés  se 
perdre  par  l'orgueil;  — ou  bien  encore  la  distribution  de  prix 
de  1607,  où  les  consuls  distribuèrent,  avec  les  livres,  «  des  escrip- 
toires  garnis  de  ganivets  aux  escoliers  qui  ont  le  mieux  estudié  et 
qui  ont  gaigné  le  prix  en  la  composition  de  leurs  thèmes  3).  Ainsi 
l'identité  de  croyance  produisait  l'identité  des  mœurs,  et  dans  cette 
Genève  des  bords  du  Tarn,  sorte  de  république  religieuse  elle  aussi, 
les  promotions  se  passaient  exactement  comme  sous  les  voûtes  plus 
illustres  et  plus  retentissantes  de  Saint-Pierre. 

Après  diverses  négociations,  une  grande  assemblée  se  tint  en 
janvier  1609  au  château  consulaire,  sous  la  présidence  de  Samuel 
de  Bonnencontre,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  et  à  la 
chambre  del'Éditde  Castres,  assisté  de  plusieurs  magistrats  royaux. 
Les  consuls  avaient  «  mandé  le  conseil  général  et  chefs  de  famille 
tant  par  cartels,  mandat  et  leurs  sergents,  que  à  voix  de  trompe 
sonnée  par  Thomas  de  Durand,  sergent  trompette,  par  les  rues  et 
carrefourgz  de  la  dite  ville,  pour  leur  donner  aciviz  et  conseils  à 
peine  de  cent  sols  desmende  ».  Après  une  prière  prononcée  par  le 
ministre  Béraud,  le  premier  consul  exposa  la  situation,  insista  sur  la 
nécessité  d'une  nouvelle  et  vaste  construction,  et  appela  cette  grande 
assemblée  à  discuter  des  voies  et  moyens,  et  à  nommer  des  commis- 
saires. M.  de  Bonencontre  exprima  l'assurance  que  trois  mille  écus 
suffiraient,  et  que  l'on  trouverait  bien  deux  ou  trois  cents  familles 
pour  se  cotiser  de  dix  écus  l'une  dans  l'autre;  lui-même  s'inscrivit 
le  premier  pour  soixante  écus.  Son  opinion  et  son  exemple  furent 
suivis  par  de  nombreux  citoyens,  et  les  commissaires  choisis  obtin- 
rent des  souscriptions  nouvelles.  La  vente  d'un  bois  vint  parfaire,  et  au 
delà,  la  somme  nécessaire.  En  avril,  une  nouvelle  délibération  porta 


272  MÉLANGES. 

sur  l'emplacement,  qui  fut  celui  de  l'ancienne  école.  L'évêque  sou- 
leva quelques  difficultés  relatives  à  certains  droits  de  propriété, 
mais  ses  prétentions  furent  écartées.  Les  travaux  furent  poussés  si 
rapidement  que  les  enchères  pour  l'adjudication  du  toit  —  le  dernier 
enchérisseur  s'en  chargea  moyennant  32  livres,  —  eurent  lieu  au 
mois  de  décembre  de  cette  même  année  1609. 

Peu  de  temps  après  l'achèvement,  ce  temple,  qu'on  allait  bientôt 
appeler  le  Temple  Vieux,  retentit  d'une  terrible  nouvelle.  Le  22  mai 
1610,  le  premier  consul  apprit  au  grand  conseil  convoqué  dans  cette 
enceinte  «  l'assassination  et  malheureux  désastre  commis  sur  la 
personne  de  notre  bon  et  grand  roi  »  Henri  IV.  Ensuite  il  donna  le 
signal  du  cri  de  Vive  le  roi!  en  l'honneur  du  jeune  Louis  XIII,  que 
les  Montalbanais  devaient  accueillir  tout  autrement  quelques  années 
plus  tard.  Quant  au  titre  de  bon  et  grand  roi  décerné  par  le  magistrat 
municipal  à  Henri  IV,  quant  au  titre  d'agréable  et  d'équitable  dé- 
cerné à  ce  règne  par  le  Dieppois  Daval  à  l'autre  extrémité  de  la 
France,  rien  de  plus  juste,  convenons-en.  Les  institutions  du  peuple 
réformé  avaient  joui  de  la  plus  grande  liberté  et  du  plus  heureux 
développement  :  la  présente  étude  vient  de  nous  en  donner  quelques 
preuves  nouvelles.  Le  nombre  des  réformés,  au  lieu  de  diminuer, 
augmentait  à  Monlauban,  et  ailleurs  :  les  registres  du  conseil  sont 
d'accord  sur  ce  point  avec  les  déclarations  des  historiens  catho- 
liques. 

Cependant  les  premières  années  du  fils  de  Marie  de  Médicis,  si 
malheureuses  déjà  pour  les  protestants  dispersés,  furent  pour  les 
protestants  concentrés  dans  certaines  villes  telles  que  Montauban, 
des  années  de  vigoureux  développement  ecclésiastique.  C'est  en  1615 
que  le  Temple  neuf  fut  construit.  Il  devait  être  jusqu'à  sa  trop  com- 
plète démolition,  pendant  un  demi-siècle,  l'un  des  édifices  principaux 
de  l'Église  réformée  française.  Élie  Benoit  en  parle  très  favorable- 
ment :  «  ce  temple,  dit-il,  était  d'une  fort  agréable  structure,  et  il 
était  malaisé  de  voir  rien  de  plus  propre  dans  une  extrême  simpli- 
cité. »  Mais  c'est  un  éloge,  ce  n'est  point  une  description,  et  comme 
de  cet  édifice  il  n'est  pas  resté  deux  pierres  Tune  sur  l'autre,  comme 
les  contemporains  ont  négligé  d'en  tracer  un  dessin  complet,  la 
tâche  de  l'archéologue  désireux  de  la  restituer  était  extrêmement 
difficile.  M.  de  France  vient  de  s'en  tirer  à  son  honneur.  Un  pré- 
cieux manuscrit  des  archives  municipales,  «  l'instrument  de  bailh 
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de  la  construction  du  Temple  neuf,  bailhéà  Pierre  Belleville,  archi- 
tecte de  Tliolose,  pour  le  prix  de  3  750  livres  »,  document  qui  con- 
tient la  description  la  plus  précise  et  les  dimensions  de  l'édifice  vu 
à  l'intérieur,  tel  a  été  son  jalon  principal.  D'autres  documents  ana- 
logues, les  vues  cavalières  du  siège  de  Montauban,  les  dessins  des 
Triomphes  de  Louis-le- Juste  de  Valdor,  une  connaissance  parfaite 
de  l'historique  de  tous  les  recoins  du  quartier  où  le  monument  s'é- 
levait, tels  sont  les  autres  jalons  qui  lui  ont  rendu  possible  la  res- 
tauration à  peu  près  complète  et  décisive  du  Temple  neuf. 

Il  nous  apparaît  maintenant  comme  un  lieu  de  culte  merveilleuse- 
ment approprié  aux  exigences  de  la  communion  réformée,  dans  une 
ville  et  à  une  époque  où,  le  jour  de  Pâques,  comme  nous  l'appren- 
nent les  registres  du  consistoire,  «  quatre  mille  trois  cens  huictante 
personnes  hommes  et  enfans,  femmes  et  filles  (au-dessus  de  douze 
ans)  ont  participé  aux  saincts  sacremens  de  la  Gène,  ce  qui  se  saict 
pour  avoir  conté  les  marreaux.  »  Il  est  vrai  que  cette  grande  af- 
fluence  doit  êtré  répartie  plus  ou  moins  inégalement  entre  les  quatre 
services  du  dimanche  de  Pâques,  tous  les  quatre  services  de  com- 
munion; mais  ce  chiffre  n'en  donne  pas  moins  l'idée  d'une  grande 
population  protestante. 

Donc  le  Temple  neuf  était  octogonal,  avec  quatre  grands  côtés,  de 
longueur  à  peu  près  double  des  quatre  petits  ;  au  milieu  d'un  des 
grands  côtés,  la  chaire  du  prédicateur  dominant  la  petite  chaire  du 
chantre,  la  table  de  communion  ;  à  droite  et  à  gauche  treize  bancs; 
en  face,  du  côté  droit  et  du  côté  gauche,  quinze  bancs  ;  ces  cin- 
quante-six longs  bancs  formant  un  total  d'environ  quinze  cents 
places.  Les  fenêtres  placées  assez  haut  pour  ne  pas  déranger,  assez 
nombreuses  pour  éclairer.  La  voûte  ronde  complétant  l'heureuse 
disposition  de  l'intérieur  au  point  de  vue  de  la  propagation  de  la 
voix, condition  essentielle  dans  l'Église  de  la  Parole. 

En  ce  temps  de  hiérarchie  sociale  l'attribution  des  bancs  réservés 
n'était  pas  indifférente  ;  elle  donna  même  lieu  à  une  querelle  dont 
aurait  pu  s'inspirer  l'auteur  du  Lutrin.  Les  conseillers  du  sénéchal 
trouvèrent  en  1618  qu'on  leur  avait  réservé  trop  peu  de  place;  — 
ôâge  d'or  des  prédicateurs!  —  ils  réclamèrent  d'abord,  inutilement; 
puis  ils  pénétrèrent  dans  le  temple  avec  un  menuisier  qui  exécuta 
leurs  ordres,  et  fit  quelque  dégât.  Indignation  des  consuls,  qui  vien- 
nent constater  le  dommage  et  convoquent  le  conseil  général.  Un 
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membre  demanda  que  toute  place  fût  retirée  aux  conseillers  en  pu- 
nition de  leur  conduite.  La  majorité  fut  plus  accommodante,  elle  se 
prêta  à  des  pourparlers,  et  les  ambitieux  magistrats  s'étant contentés 
d'une  augmentation  de  place  de  deux  palmes  (soit  de  46  centimè- 
tres), on  traita  sur  cette  base  «  pour  le  bien  de  la  paix  ». 

Vu  du  dehors,  l'édifice  offrait  une  sorte  d'élégance  ferm.e  et  sévère 
qui  justifierait  les  éloges  d'Elie  Benoit.  11  était  probablement  sur- 
monté d'une  lanterne  à  jour.  La  façade  présentait  deux  petites  tours, 
dont  l'escalier  à  vis  conduisait  à  la  galerie  ménagée  sur  tout  le  pour- 
tour du  temple  pour  augmenter  le  nombre  des  auditeurs.  La  chambre 
du  consistoire,  construite  à  côté,  communiquait  directement.  Tel 
était  le  temple  qui  attira  pendant  trois  ans,  pour  sa  construction  et 
son  ameublement,  toute  l'attention  des  Montalbanais,  de  nombreuses 
délibérations  des  conseils,  et  plus  d'une  mesure  financière  où  se  ré- 
vèle un  esprit  de  sage  économie,  tel  que  l'emploi  a  des  bancs  vieux 
et  sièges  de  l'ancien  Temple.  »  Tel  est  le  temple  où  le  duc  de  Rohan 
prit  la  parole,  le  dimanche  11  juillet  1621,  pour  ranimer  l'ardeur 
des  défenseurs  delà  cité. 

Hélas!  le  Temple  neuf  fut  la  première  victime  des  persécutions  re- 
nouvelées. En  1664-  un  arrêt  du  conseil  le  condamna  à  être  démoli, 
sous  prétexte  des  anciens  droits  de  propriété  du  clergé  catholique 
qui  auraient  été  méconnus.  Bientôt  il  n'en  restait  pas  le  moindre 
débris,  et  le  renégat  Jacques  de  Coras,  devenu  par  suite  de  sa  con- 
version lieutenant  au  présidial,  sentit  se  ranimer  la  verve  poétique 
qui  lui  avait  suggéré  son  poème  de  Jonas,  ainsi  célébré  par  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

Il  composa,  entre  la  démolition  du  Temple  neuf  et  la  Révocation, 
en  1677,  un  poème*  où  cette  ruine  est  chantée  comme  il  suit  : 

Dans  cet  espace  ouvert  par  de  saintes  machines 

Un  temple  a  vu  périr  jusques  à  ses  ruines 

Et  ce  n'est  plus  qu'un  vuide  où  s'élève  une  croix 

Fière  d'avoir  rangé  son  rival  sous  ses  lois. 

L'autre  temple  plus  humhle  où  sa  trouppe  s'assemble 

1.  Montauhàn  florissant,  idylle  héroïque  à  la  gloire  de  ses  habitants,  ouvrage 
extrêmement  rare,  dont  on  ne  connaît  qu'un  exemplaire,  propriété  de  M.  Forestié, 
et  dont  la  France  protestante  ne  parle  pas. 
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VX  s'etone  et  frémit  de  ce  coup  dont  tout  tremble. 
Mais  pourquoy,  troupe  ini^rate  en  ce  juste  malheur, 
Montrez-vous  tant  de  crainte  avec  tant  de  douleur? 
L'Eglise  par  ce  coup  dont  vous  osez  vous  plaindre 
Cherche  à  se  faire  aimer  plus  qu'à  se  faire  craindre, 
A  dessiller  vos  yeux  pour  s'asseurer  vos  cœurs 
Et  donner  aux  vaincus  le  destin  des  vainqueurs. 
Son  lieu  saint  dont  la  porte  à  vos  pas  est  ouverte. 
Veut  par  votre  salut  reparer  cette  perte. 
Il  vous  offre  bien  plus  que  l'on  ne  vous  a  pris, 
Et  vous  seriez  heureux  de  tout  perdre  à  ce  prix. 

Le  bienveillant  Jacques  de  Goras  dut  bientôt  être  satisfait,  car  ie 
Temple  Vieux  fut  démoli  en  1683,  et  le  culte  réformé  interdit  à  Mon- 
tauban.  La  i^rande  iniquité  était  consommée,  et  les  pierres  quiavaient 
entendu  tant  de  prières,  tant  de  chants  simples  et  graves,  tant  d'élo- 
quents et  fidèles  discours,  dispersées  par  des  mains  sans  pitié,  ren- 
trèrent dans  le  grand  tout  de  la  nature,  inconscient  et  silencieux. 

E.  Sayous. 


RECTIFICATIONS 

LES  PASTEURS  DU  DÉSERT  DUPLESSLS  ET  MOISI 
BOURG-DE-QUINCY  EN  PICARDIE 

Tons  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  savent  combien 
il  est  difficile  de  no  pas  se  laisser  induire  en  erreur  sur  des  points 
obscurs,  que  de  nouveaux  documents  ou  un  nouvel  examen  n'éclair- 
cissent  que  peu  à  pou. 

En  annotant  ici  {BuUet.y  XVÎ,  467)  la  lettre  écrite  en  1772  par 
Du  Pont  de  Gastille,  au  sujet  des  protestants  arrêtés  à  Caudry 
dans  le  Gambrésis,  nous  disions,  d'après  VHistoire  des  protestants 
de  Picardie  de  M.  Rossier,  p.  287.  <(  Les  pasteurs  manquaient, 
parfois  pourtant  il  en  venait  de  Suisse  et  de  Hollande;  la  tradition 
a  conservé  le  souvenir  de  tournées  de  prédication  faites  vers  1736 
par  Dnplessiset  Pierre  Pélissier  ».  Et  une  note,  mise  au  bas  de  la 
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page,  indiquait  que  nous  avions  vainement  cherché  la  trace  du 
premier  de  ces  pasteurs. 

Depuis,  quatorze  ans  se  sont  écoulés;  dans  l'intervalle  un  ou- 
vrage a  paru  (Edm.  Hugues,  Antoine  Court,  II,  412),  qui  permet 
i°  de  constater  que  M.  Rossier  a  placé  ces  prédications  une  quin- 
zaine d'années  trop  tôt,  et  2°  de  supposer,  avec  une  presque  en- 
tière certitude,  que  les  noms  de  Dnplessis  et  de  Pélissier  désignent 
une  seule  et  môme  personne. 

Après  avoir  étudié  à  Lausanne,  de  janvier  174-1  à  mai  1744,  Pé- 
lissier alla  prêcher  dans  le  Poitou,  jusqu'en  novembre  1750,  et  dis- 
parut ensuite  de  la  province  (Lièvre,  Histoire  des  protestants  du 
Poitou,  II,  312).  Gomme  il  ne  quitta  la  France,  pour  se  réfugier  en 
Hollande,  que  lors  de  la  grande  persécution  de  1752,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  consacra  l'année  1751  et  le  commencement  de  la  sui- 
vante aux  Églises  de  la  Picardie  et  du  Gambrésis,  lesquelles 
n'avaient  point  vu  de  pasteur  depuis  la  visite  de  Brousson  (1695), 
et  n'ont  oublié  ni  le  ministère  de  Pélissier,  ni  môme  son  prénom, 
qui  ne  figure  pas  sur  les  registres  de  Lausanne. 

Ces  registres,  complets  pour  cette  période,  ne  mentionnant  pas 
Duplessis,  il  est  certain  que  celui-ci  ne  lit  pas  ses  études  dans 
l'école  de  théologie  où  se  préparèrent,  à  partir  de  1728,  tous  les 
pasteurs  du  Désert  sans  exception.  S'il  en  revint  quelques-uns  de 
Hollande,  comme  Deffère  et  Pélissier  rentrés  en  France  quelques 
années  après  leur  fuite,  lorsque  la  violence  de  la  persécution  se  fut 
calmée,  c'étaient  des  élèves  de  Lausanne.  A  nos  yeux  donc  Duples- 
sis n'a  jamais  existé  ;  son  nom  n'est  que  le  surnom  estropié  de  Pé- 
lissier, inscrit  à  Lausanne  de  la  manière  suivante  :  «  Pellicier  dit 
Dubesset  ».  Ce  mot  Dubesset,  étrange  pour  des  oreilles  picardes, 
a  nécessairement  dû  être  mal  prononcé  et  devenir  Duplessis,  appel- 
lation répandue  dans  le  Nord;  puis,  lorsque  la  génération  contem- 
poraine eut  disparu,  la  tradition  s'égara  au  point  d'attribuer  le 
nom  et  le  surnom  de  ce  premier  pasteur  à  deux  personnages  diffé- 
rents. 

Piien  n'est  plus  commun  que  cette  altération  des  noms  étrangers  à 
une  localité.  Les  exemples  anciens  abondent  dans  les  Synodes  na- 
tionaux d'Aymon,  en  voici  quelques  autres  plus  récents  :  M.  le 
pasteur  Saintes,  de  Quincy-Ségy,  était  généralement  appelé  par 
ses  paroissiens  M.  de  Saintes.  Les  excellents  Briards  ne  gratifiaient 
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pas  son  successeur  de  la  particule  ;  mais,  en  revanche,  la  plupart 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  prononcer  Douen;  beaucoup  disaient  : 
Doine;  d'autres,  Hédouen;  quelques-uns  même  ne  reculaient  pas 
devant  Hédoine.  C'est  ainsi  que  le  nom  alsacien,  bien  autrement 
difficile,  de  M.  Fischbaclier,  a  d'abord  été  transformé  par  quelques 
Parisiens  en  Fisbacher,  puis  en  Fils  Bâcher  et  enfin  en  Bâcher 
fils. 

Le  nom  du  pasteur  qui  apparaît  dans  le  Nord  après  Pélissicr, 
François  Charmuzy,  restaurateur  des  Eglises  de  la  Brie,  de  la  Pi- 
cardie et  du  Cambrésis,  a  été  l'objet  d'une  méprise  analogue. 

On  manque  de  détails  sur  la  mission  périlleuse  qu'il  avait  entre- 
prise ;  mais  on  n'ignore  ni  son  activité  prudente,  ni  la  sévérité  de  son 
zèle,  ni  son  arrestation  en  chaire  à  Nanteuil-lès-Meaux,  le  jour 
de  Pâques  1770,  ni  sa  mort,  arrivée  neuf  jours  après  à  Meaux,  pen- 
dant l'instruction  de  son  procès,  qui  pouvait  se  terminer  par  une 
condamnation  capitale.  Le  silence  que  gardent  à  son  sujet  les 
registres  d'inscription  de  Lausanne,  s'explique  par  la  première  la- 
cune de  ces  listes,  laquelle  s'étend  de  1755  à  1763.  C'est  durant 
celte  période  de  huit  années  qu'il  a  dû  faire  ses  études,  puisqu'il 
entretenait  déjà  en  1766  des  rapports  pastoraux  avec  Martin,  de 
Fublaines  (Seine-et-Marne),  arrêté  ensuite  dans  le  courant  de  la 
même  année,  pour  crime  d'assemblée.  Si  Charmuzy  est  arrivé  à 
Lausanne  à  l'âge  habituel,  il  n'avait  que  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  lorsqu'il  mourut. 

Nous  avons  son  nom  trois  fois  écrit  de  sa  main,  et  très  lisible- 
ment, dans  la  signature  de  la  lettre  à  Martin  (avec  prénom),  au 
haut  (avec  prénom)  et  en  bas  de  l'acte  dressé  par  lui  «  au  Désert  y>j 
le  12  mars  1769,  pour  la  restauration  de  l'Église  de  Lemé  (Voir 
Essai  sur  les  Églises  réformées  de  l'Aisne,  p.  132  et  133).  Sauf 
un  seul,  les  registres  des  Eglises  voisines  relevées  à  la  même  époque  : 
Esquéhéries,  Landouzy,  Flavy-le-Martel,  Hargicourt,  Templeux, 
Lempire,  Jeancourt,  Lehaucourt,  Quiévy,  Caudry,  Walincourt  (à 
Saint-Quentin,  où  la  restauration  fut  beaucoup  plus  tardive,  le 
nombre  des  fidèles  était  dans  doute  trop  minime  pour  qu'on  pût  y 
établir  des  anciens  et  des  diacres),  n'ont  pas  été  retrouvés,  non 
plus  que  ceux  de  l'Église  de  Monneaux  ^  ;  mais  on  ne  peut  douter 


1.  11  se  pourrait  que  ces  derniers  eussent  été  découverts  par  M.  E.  Briet,  qui 
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que  leur  réorganisation  soit  aussi  l'œuvre  deCharmuzy,  puisqu'aucun 
autre  pasteur  ne  parcourait  alors  la  Brie  et  la  Picardie.  Toutefois, 
dans  la  notice  qu'il  fit  pour  le  répertoire  de  Rabaut,  l'ancien  Jean- 
Baptiste  Roussiez  range  parmi  les  pasteurs  qui  ont  prêché  à  Walin- 
court  :  Moisi,  Pélissier,  Loreille,  Bellanger,  Née,  Dolivat,  tous 
connus,  ex-cepté  le  premier,  et  ne  mentionne  pas  Gharmuzy. 

Nous  ne  songions  à  établir  aucun  rapport  entre  Gharmuzy  et  le 
Moisi,  sans  prénom,  au  ministère  duquel  on  n'assignait  aucune 
date,  et  que  la  tradition  de  Walincourt  donnait  (à  tort)  pour  le  pré- 
décesseur de  Pélissier.  Mais  en  cherchant  à  découvrir  quels  pou- 
vaient être  les  pasteurs,  prêchant  aux  environs  de  Saint-Quentin, 
dont  Saint-Florentin  ordonnait  l'arrestation  en  1770,  nous  ne  trou- 
vâmes que  Gharmuzy  en  1769,  et  en  1770  Gh.  Moisi,  qui  recevait 
cette  année  quatorze  nouveaux  communiants  à  Templeux  (Rossier, 
p.  296).  Ge  rapprochement  et  les  initiales  Gh.  furent  un  trait  de 
lumière  :  Ch.  signifiait  évidemmént  Gharles,  et  Gharles  Moisi 
n'était  autre  que  Gharmuzy.  La  transformation  de  Ghar  en  Gharles 
s'explique  d'elle-même.  Aussi  comprendrait-on  facilement  que  de 
Gharmuzy  une  prononciation  vicieuse  eût  fait  Gharles  Bluzy;  mais 
pourquoi  Gharles  Moisi?  La  réponse  est  aisée  :  Dans  le  patois  du 
Nord,  musi  se  dit  pour  moisi.  Quand  ils  parlaient  patois,  les  Picards 
disaient  invariablement  :  Gharles  Musi,  et  Gharles  Moisi  seulement 
quand  ils  voulaient  parler  français.  Les  registres  de  Templeux, 
tenus  par  quelque  ancien,  portent  bien  distinctement  :  Gharles  Mu- 
sie;  M.  Fiossier,  qui  les  a  eus  sous  les  yeux,  n'a  pu  y  lire  autre 
chose,  et  c'est  pour  avoir  voulu  à  son  tour  parler  français,  qu'il  a 
écrit  Moisi,  et  créé  par  là  un  pasteur  non  moins  imaginaire  que 
Duplessis. 

L'écriture  du  seizième  siècle,  quand  elle  est  mauvaise  et  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  favorise  grandement  les  erreurs  de  ce  genre. 
Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  autrement  pourquoi  la  liste  des 
Églises  picardes  existantes  en  1562  ;  Amiens  Picquigny,  Pont-de- 
Remy,  Montdidier,  Bourg-de-Quincy,  contient  ce  dernier  nom 
(Haag,  France  protestcmte,  X,  53).  Bourg-de-Quincy  est  une  loca- 
lité introuvable.  Notre  savant  président,  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 

s'occupe  de  l'histoire  de  l'Église  de  Monneaux;  mais  son  travaif  n'a  [pas  encore 
paru. 


BIBLIOGRAPHIE.  279 

qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  géographie  protestante,  n'a  ren- 
contré ce  nom  nulle  part  ailleurs;  nous  ne  l'avons  découvert  sur 
aucune  carte  de  Picardie,  ni  dans  le  plus  complet  des  dictionnaires 
géographiques,  celui  d'Expilly,  où  le  moi  Bourg  a  pourtant  cin- 
quante-cinq articles.  En  conséquence  nous  sommes  persuadé  que 
Bourg-de-Quincy  n'est  que  la  répétition  de  Pont-de-Remy  griiïonné 
d'une  manière  illisible  et  déchiffré  par  à  peu  près. 

0.  DOUEN. 

Vnvui,  janvier  loSl. 
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LE  CHANCELIER  L'IIOSPITAL 

PAR  L.  ANQUEZ 

1  volume  in- 18,  1881  ^ 

Le  xvi*^  siècle  n'a  pas  de  plus  belle  figure  que  celle  de  Michel  de 
L'Hospital,  et  on  ne  saurait  trop  populariser  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  de  bien  qui  voulut,  avec  Coligny,  doter  la  France  de  la  plus 
sainte  des  libertés,  et  ne  survécut  au  naufrage  de  ses  desseins  que 
pour  porter  tous  les  deuils  de  la  patrie,  ce  martyre  des  grands 
cœurs  qui  n'admet  aucune  consolation. 

Les  études  n'ont  pas  manqué  sur  la  vie  d'un  tel  homme,  depuis 
l'éloge  de  Gondorcet  et  la  notice  de  Villemain,  modèle  de  narration 
élégante  et  précise,  jusqu'aux  recherches  érudites  de  MM.  Taillandier 
et  Dupré  Lasale.  Après  ces  diverses  publications  complétées  par  les 
œuvres  de  L'Hospital,  on  pouvait  désirer  un  résumé  simple  et  solide 

1.  Bibliothèque  de  la  Jeunesse  française,  4-5,  rue  des  Saints-Pères,  sous  la  di- 
rection de  M.  Henri  Martin. 
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à  l'usage  des  écoles,  qui  connaissent  si  peu  nos  vraies  gloires  natio- 
nales. Nul  n'était  mieux  désigné  pour  cette  tâche,  que  M.  Anquez, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  connu  par  de  savants  travaux  sur 
l'histoire  politique  de  la  Réforme,  et  il  s'en  est  très  heureusement 
acquitté  dans  une  biographie  populaire  où  il  ne  s'est  pas  cru 
dispensé  de  puiser  aux  sources,  et  où  (rare  mérite!)  il  a  su  tout 
dire  en  peu  de  mots. 

((  C'est,  dit-il,  avec  des  fragments  des  œuvres  de  Michel  de  l'Hos- 
pital  que  nous  avons  composé  cette  courte  notice,  car  il  nous  a 
semblé  que  pour  faire  connaître  ce  magistrat  éminent  doublé  d'un 
grand  citoyen,  le  meilleur  moyen  était  de  le  laisser  lui-même  par- 
ler. )) 

Grâce  à  cette  excellente  méthode,  M.  Anquez  a  su  peindre  avec 
vérité  le  magistrat  appliqué  tout  entier  à  ses  devoirs,  le  chancelier 
occupé  d'utiles  réformes,  l'homme  d'État  avec  ses  vues  supérieures, 
l'homme  enfin  avec  sa  grandeur  toute  morale  qui  survit  aux  dignités 
passagères,  et  prête  un  charme  attendrissant  à  ses  derniers  jours. 
Combien  autres  eussent  été  les  destinées  de  la  patrie  si  la  voix  de 
1  Hospital  eût  été  écoutée,  et  si  le  bienfait  de  la  tolérance,  tardive- 
ment réalisé  sous  Henri  IV,  eût  prévenu  les  guerres  civiles  qui  creu- 
sèrent un  abime  si  profond  entre  les  partis!  Regret  amer  dont  on 
ne  peut  se  défendre  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Anquez,  et  qui  s'en 
dégage  comme  la  meilleure  des  leçons,  non  seulement  pour  la 
jeunesse,  mais  pour  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  pays. 

J.  B. 


^L'ORIGINE  DE  LA  RÉFORME  A  VERFEIL 
(J561) 

M.  Ch.  Pradel  est  infatigable:  à  peine  achevions-nous  de  tracer  les 
lignes  qui  précèdent  que  nous  en  recevions  une  nouvelle  brochure, 
modestement  intitulée  :  Note  sur  r origine  de  la  Réforme  à  Verfeil, 
et  extraite  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences j  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse.  Verfeil  est  dans  le  ressort  de  l'arche- 
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vêché  de  Toulouse.  La  réforme  y  débute  comme  partout  ailleurs, 
dans  nos  contrées  méridionales  par  des  prédicants,  soit  du  lieu 
même,  soit  de  l'étranger.  Des  réunions  se  tiennent  qui  allèchent  les 
populations,  par  un  exposé  des  grandes  vérités  méconnues  de  l'Evan- 
gile, par  une  vive  attaque  des  superstitions  romaines,  par  le  chant 
des  psaumes  et  par  des  prières  «  à  la  mode  de  Genève  ». 

Dans  ce  petit  village  de  Verfeii,  300  personnes  suivent  régulière- 
ment la  prédication  de  Roux  qui  remplit  l'office  de  ministre  et  de 
défenseur  des  huguenots.  Elles  se  réunissent  chaque  matin  de  8  à  9 
heures,  d'abord  dans  un  moulin  à  Pastel,  puis  dans  les  maisons  cona 
tiguës  de  deux  religionnaires,  dont  le  mur  de  séparation  est  abattu 
pour  fournir  un  local  plus  vaste.  La  nouvelle  de  ce  ce  remuement  » 
vient  à  l'évêché  de  Toulouse  ;  de  là,  grande  émotion,  enquête  offi- 
cielle de  Pierre  du  Faur,  vicaire  général,  et  double  déposition  à 
charge  du  vicaire  J.  Canals  et  de  Meysonnier  «  prebstre  ».  C'est  la 
publication  de  ces  diverses  pièces  déterrées  qui  constitue,  avec  le 
judicieux  commentaire  de  M.  Pradel,  la  «  Note  »  que  nous  signa- 
lons. 

Quelque  circonscrit  que  soit  le  cercle  de  ces  petits  événements, 
M.  Pradel  en  tire  d'importantes  conséquences  générales.  Très  versé 
dans  les  matières  historiques,  il  corrobore  par  ses  observations  per- 
sonnelles des  observations  antérieures  sur  des  points  analogues  qui 
tendent  ainsi  à  recevoir  peu  à  peu  la  certitude  de  faits  acquis.  — 
Un  détail  parfois  semble  insignifiant;  mais  réuni  à  beaucoup  d'au- 
tres semblables,  il  permet  une  vue  d'ensemble,  une  déduction  géné- 
rale: ahuno  disce  omnes.  M.  Pradel,  par  exemple,  en  s'appuyant 
sur  Bosquet  (Histoire  des  troubles  de  1562  à  Tolose)  signale  parmi 
les  causes  de  l'immense  mouvement  du  xvi°  siècle  dans  le  Midi, 
((  l'ancienne  hérésie  ja  consolidée  en  ses  racines».  Il  reconnaît  que 
la  Réforme  se  produisit  «  dans  les  centres  où  l'Albigeisme  avait  eu  le 
»  plus  de  vigueur.  11  y  avait  là  dans  ces  anciens  foyers  spirituels, 
»  des  cendres  mal  éteintes.»  C'est  justement  ce  que  nous  avons 
maintes  fois  constaté  nous-même,  sans  prétendre  faire  sortir  la 
Réforme  des  racines  de  l'albigéisne;  et  nous  recueillons  avec  bonheur 
cette  confirmation  d'un  fait  que  relate,  pour  une  foule  de  localités, 
notre  Histoire  du  Protestantisme  dans  V Albigeois  et  le  Lauragais. 

Mais,  outre  le  vieil  esprit  d'indépendance  qui  semble  sourdre  du 
sol  Albigeois  et  favoriser  les  idées  nouvelles,  —  la  réforme  embrasse 
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dans  son  faisceau  tous  les  mécontents,  savants,  poètes,  artistes, 
pbilosoplies,  dont  la  conscience  avait  été  froissée  et  que  la  renais- 
sance avait  déjà  mis  en  goût  de  nouveautés.  îl  est  vrai  que  tous  n'é- 
taient pas  également  pressés  de  besoins  religieux,  que  tous  a  n'avaient 
pas  le  même  appétit  de  la  mort  »  et  que  la  plupart  laissaient  volon- 
tiers «  au  dur  et  nerveux  »  noyau  des  vrais  calvinistes  la  gloire  du 
martyre.  Toujours  est-il,  M.  Pradel  le  constate  pour  Verfeil,  que  ce 
fut  là  un  peu  partout  un  des  premiers  éléments  dont  se  recruta  la 
secte  «  maudite  ». 

Enfin,  M.  Pradel  peut  confirmer,  parle  cas  spécial  de  Verfeil,  cei 
autre  fait  général  que,  dès  l'aurore  de  la  Réformation,  ce  sont  les 
hommes  du  tiers  état  qui  se  mettent  à  la  tête  du  mouvement,  la 
noblesse  demeurant  indécise  ou  hostile;  et  il  rappelle,  à  ce  sujet,  un 
mot  significatif  recueilli  dans  les  Commentaires  de  Montluc;  —  un 
gentilhomme  remontre  auxhuguenots  de  Saint-Mézard  (1562)  que  le 
roi  n'approuvera  par  leurs  menées:  a  Quel  roi,  disent-ils?  Nous  som- 
mes les  rois,  nous;  estiiy-là  que  vous  dictes  est  ung  petit  reijot...)^ 
On  peut  vraiment,  d'après  ces  dispositions,  mesurer  dès  le  pre- 
mier jour  toute  la  portée  du  souffle  nouveau.  C'est  ce  même  souffle 
de  justice  et  de  liberté  qui  inspira  les  Jean  de  Coras,  les  Jurieu, 
les  Hoîtman,  tous  les  initiateurs  du  principe  moderne  de  la  souve- 
raineté populaire,  en  opposition  avec  le  vieux  droit  divin.  Si  Jurieu, 
le  premier,  dans  sa  Politique,  a  nettement  affirmé  contre  Bossuet 
cette  base  nouvelle  et  démocratique  de  l'édifice  social,  —  on  peut 
dire  qu'il  n'a  fait  que  s'engager  dans  la  logique  du  système  et  que, 
s'il  n'a  pas  eu  la  gloire  de  créer  un  principe  politique  dont  le  germe 
existait  dans  nos  grands  réformateurs  et  antérieurement  dans  l'Evan- 
gile, —  il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  le  saisir,  de  le  déduire  et  de  le 
formuler. 

Que  M.  Pradel  poursuive  ses  fructueuses  recherches;  c'est  avec 
de  tels  matériaux,  émanés  des  sources  premières  et  marqués  au  coin 
d'une  irréfragable  authenticité,  que  se  bâtit  la  solide  et  véridique 
histoire. 

C.  Rabaud. 
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UN  LIVRE  RÀRE  DU  XVP  SIÈCLE 

Genève  le  ^9  novembre  1880 

Cher  Monsieur, 

Il  m'a  passé  sous  les  yeux  un  petit  in-8*'  rarissisine  intitulé  :  «  Con- 
seils et  aclvis  de  plusieurs  excellens  personnages,  sur  le  procès  des  Tem- 
poriseurs.  Et  comment  les  fidèles  se  doivent  maintenir  demourrant  en 
terre  de  servitude,  seconde  édition,  augmentée  et  diligemment  revue  : 
Les  noms  de  ceux  qui  ont  donné  advis  sur  ce  fait,  sont  mis  inconti- 
nent après  VEpistre  aux  Lecteurs.  (L'ancre  de  Grespin.)7Jc  V imprimerie 
de  Jean  Crespin.  MDLVllL  » 

Los  pages  3-5  renferment  l'é'pître  ce  aux  lecteurs  qui  désirent  l'avance- 
ment du  pur  service  de  Dieu  »  datée  de  «  ce  X  d'aoust,  MDLVill,  et  signée 
((  Votre  humble  frère  en  Jésus-Ghrist,  Jean  Crespin.  » 

Cette  épître  apprend  que  la  1'"'=  éd.  a  été  publiée  à  Londres  en  1550. 

Les  pages  6  et  7  renferment  «:  les  noms  des  personnages  dont  les  advis 
sont  cy  escrits.  » 

Les  pages  8  et  9  :  «  Préface  extraite  de  certaine  lettre,  escrite  par  feu 
M.  Abei  Poupin.  i> 

Les  pages  10-11  :  «  Les  conseils  et  advis  de  plusieurs  notables  person- 
nages, comment  chacun  fidèle  se  doit  conduire  entre  les  papistes.  Advis 
de  Martin  Luther.  » 

Les  pages  11-16:  «Advis  de  Jean  Ecolampade  à  ses  frères  bien- 
aimés.  i>  Finissant  par  «  Iceluy  Ecolampade  sur  le  dixième  chapitre 
d'Esaïe,  verset  6  :  Je  l'envoyerai  en  la  gent  qui  dissimule,  etc.  » 

Les  pages  17-20  :  «  Advis  de  Huldrich  Zvingle,  extrait  de  l'histoire  de 
l'Ascension  de  Jésus-Christ,  d 

Les  pages  20-30  :  «  Le  conseil  de  Philippe  Melanclhon  (sic).»  L'original 
latin  se  trouve,  sous  le  titre  de  Judicium,  dans  Melantlionis  Opéra,  ed. 
Bretschneider,  V,  735-739,  et,  sous  le  titre  de  Consiliitm  dans  Calvini 
Opéra,  édit.  Baum,  Cunitz  et  Reuss.  VL  621-62-4. 

Les  pages  30-36  :  ((  Le  conseil  de  Martin  Bucer  »  C'est  la  traduction  de 
la  pièce  produite  au  vol.  déjà  cité  des  Opéra  Calvini,  col.  625-626.  Une 
faute  d'mpression  a  substitué  la  date  de  1555  à  celle  de  J5'i5. 

Pages  37-39  :  «  Le  conseil  de  Pierre  Martyr  :  3>  A  la  fin  «  Et  j'approuve 
cecy  aussi,  Martin  Bucer.  ï» 

Pages  39-45  :  «  Le  conseil  et  conclusion  de  M.  Jean  Calvin.  î> 

Pages  45-56  :  t  Epistre  de  M.  Jean  Calvin  à  un  sien  amy.  » 


284 


CORRESPONDANCE. 


Pages  56-71  :  «  Autre  epistre  de  M.  Jean  Calvin  à  un  autre  sien  ami.  ï> 
Les  originaux  de  ces  cinq  pièces  peuvent  être  lus  au  vol.  in:1i(iué  des 
Opéra  Calvini,  col.  G^l-QiQ,  ibid.,  la  dernière  étant  adressée  ad  ami- 
cum  N. 

Pages  71  -80  :  «  L'advis  des  ministres  de  l'église  de  Zurich.  » 

C'est  la  traduction  de  la  pièce  renfermée  aux  col.  64.1-6/1.4  du  susdit 
volume  des  Opéra;  mais  la  lettre  de  Bullinger  à  Calvin,  qui  en  accom- 
pagne l'envoi,  est  remplacée  par  ces  mots  «  Nous  avons  escrit  ceste  res- 
ponse  en  faveur  de  quelque  grand  personnage  sainct  et  docte,  qui  dési- 
roit  avoir  noslre  advis  sur  cette  matière.  Assavoir.  » 

Les  noms  des  pasteurs, ministres  et  professeurs  zuricois  ne  se  trouvent 
ni  au  bas  du  texte  latin,  ni  au  bas  de  la  traduction,  mais  ils  sont  à  la 
table  des  matières,  page  7,  comme  suit  : 

Bernardin  Ochin,  Henry  Bullinger,  Rodolphe  Gualterus,  Oltho  Werd- 
ffiulierus,  pasteurs  et  ministres;  Conrad  Pcllican  et  Théodore  Bibliander, 
professeurs  en  théologie. 

Page  81  :  «  Advis  de  Simon  Sultzer,  iadis  ministre  de  Berne,  )) 

Pages  81-111  :  «  Advis  de  Jean  a  Lasco.  )) 

Page  112  :  «  Une  sentence  de  Bernardin  Ochin,  adjoustée  de  sa  propre 
main  à  l'avis  de  Jean  à  Lasco.  » 

Pages  112-122  :  «  L'advis  de  Celius  Secundus  Curio.  » 

Pages  123-145  :  a  Advis  de  Pierre  Viret,  ministre  de  l'église  de  Lau- 
sanne, extrait  de  son  epislre  envoyée  aux  fidèles  qui  conversent  entre  les 
papistes.  » 

Cette  epistre,  qui  est  signalée  dans  l'article  Viret  de  la  France  protes- 
tante (Notice  bibliographique,  n"  III),  fut  publiée  d'abord  en  1543,  puis 
en  1559,  avec  d'autres  opuscules  sous  le  titre  Traitez  divers^  etc., 
(no  XXVII). 

J'ai  sous  les  yeux  cette  édition  de  1559  et  le  contenu  de  «  l'advis  î 
s'y  trouve  aux  pages  29-53.  11  n'y  a  que  des  variantes  insignifiantes. 

Pages  146-147:  d  Advis  de  Martin  Borrhaus»  signé  aussi  par  Sebastianus 
Munsterus. 

Pages  148-149  :  «  Advis  d'Oswald  Mycone...  d  aussi  signé  par  Michel 
Dillerus. 

Pages  149-150  :  c;  Advis  de  Wolfang  Musculus.  d 
Pages  150-152  :  «  Conclusion  sans  doute  de  Musculus. 
Pages  152-214  :  «  Besponse  aux  INicodtmites,  contenant  vraye  solutio 
des  objections  que  font  les  Temporiseurs.  ï> 

Ces  pages  sont  identiques  aux  col.  593-614  des  Opéra  Calvini,  t.  VI« 
les  titres  seuls  diffèrent. 

Pages  214-224  :  «  Exhortation  aux  frères  estrangers,  par  P.  Alexandre.» 
A  celte  indication  des  matières,  j'ajoute,  si  vous  me  le  permettez,  deux 
questions  avec  les  éléments  de  solution  que  je  puis  réunir. 

1-  Le  titre  «  de  lYpisire  »  dans  Tédit.  de  1555  est  abrégé  et  simpHfié,  com- 
parativement à  celui  que  donne  la  France  protestante  pour  l'édit.  de  1543. 
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Y  a-t-il  d'autres  exemplaires  de  l'une  ou  l'autre  des  éditions,  et  où 
sont-ils? 

Les  bibliographies  que  j'ai  pu  consulter  ne  mentionnent  pas  l'ouvrage, 
et  les  éditeurs  des  Opéra  Caîvini  me  disent  n'en  avoir  aucune  connais- 
sance, j'ignore  moi-même  qui  possède  aujourd'hui  le  volume  dont  j'ai 
fait  usage  pour  cette  communication. 

Qui  a  en  l'idée  de  cette  collection,  qui  l'a  constituée  et  comment  a-t-ii 
été  procédé? 

Il  semblerait  vraisemblable  que  c'est  à  Crespin  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  travail,  si  la  l""^  édition  n'avait  paru  à  Londres. 

Abel  Poupin  ou  le  destinataire  de  sa  lettre  a  pu  remettre  directemenî; 
à  l'éditeur  la  pièce  publiée  comme  préface. 

Les  ((  advis  »  de  Luther,  d'Oecolampade  et  de  Zwiiigli  doivent  avoir  été 
tirés  de  leurs  œuvres;  mais  je  ne  saurais  dire  desquelles. 

Calvin,  à  ce  que  nous  voyons  par  sa  lettre  à  Luther  écrite  en  janvier 
15i5,  cherche  à  obtenir  de  lui  une  déclaration  spéciale  sur  le  cas  des 
«c  teiuporiseursj)  .  11  avait  chargé  Mélanchthon  de  iraiis":^"'a-e  cette  lettre 
au  destinataire.  Mais  Mélanchthon,  à  ce  que  nous  apprend  une  lettre  re- 
produite par  H(3nry,  Das  Leben  Johann  Calvins,  t.  Il,  Append.,p.  107-108 
et  par  les  éditeurs  des  Opéra  Calvinî,  t.  XII,  col.  61-6'2,  ne  se  chargea 
pas  de  cette  commission,  en  sorte  que  Luther  n'eut  pas  connaissance  de 
cette  démarche. 

Les  pièces  suivantes,  pages  20-80,  se  trouvent  en  latin  dans  le  volume 
De  vitandis  superstitionibus, etc.,  imprimé  à  Genève,  1549,  chez  J.  Gé- 
rard {Opéra  VI,  Prolégomènes,  XXXIII).  Notre  éditeur  en  aura  sans 
doute  été  le  traducteur. 

Je  ne  saurais  rien  dire  de  la  provenance  des  pièces  contenues  aux  pages 
81-122. 

L'  «  advis  de  Pierre  Viret  »  fut  tiré  de  !'((  epistre  »  publiée  en  1543. 

J'ignore  d'où  ont  été  tirées  les  pièces  renfermées  aux  pages  146-149. 

Musculus  publia  à  Bâle  en  1549  sous  le  pseudonyme  d'Eutichius  Myo, 
un  écrit  intitulé  Dialogi  A.  Liceatne  liomini  christiano,  evangelicae  doc- 
trinae  gnaro,  papisticis  superstitionibus  ac  falsis  cultibus  externa 
societate  communicaref  lï'ayant  pas  cet  opuscule  à  ma  disposition,  je 
ne  puis  dire  si  les  pages  149-152  en  donnent  une  traduction,  soit  totale, 
soit  partielle. 

La  «  Piesponse  aux  Nicodemit'es  d  avait  paru  en  1544  chez  Girard. 

La  dernière  pièce,  Exhortation  aux  frères  estrangerspar  P.  A  lexandre, 
occupant  les  pages  214-224,  put  être  remise  directement  tà  l'éditeur  par 
l'auteur.  Philippe  Roget. 


N.  B.  Un  ami  généreux  a  offert  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme 
Français,  le  précieux  volume  si  bien  décrit  par  M.  Philippe  Roget.  Nous 
essaierons  un  autre  jour  d'en  retracer  l'histoire.  J.  B. 
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CHARPENTIER  ET  RAMUS 

A    M.    LE  DIRECTEUR   DE  LA   REVUE   DES  DEUX  MONDES 

Dans  un  article  d'une  impartialité  douteuse,  et  où  la  malveillance  prend 
peu  la  peine  de  se  dissimuler,  un  mathématicien  distingué,  critique  à  ses 
heures,  M.  J.  Bertrand,  a  vivement  attaqué  notre  collègue  et  ami  M.  Ch. 
Waddington,  à  propos  d'un  ouvrage  puhlié  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et 
accueilli  avec  une  faveur  marquée  dans  le  monde  universitaire.  Il  n'est 
que  juste  de  donner  ici  la  parole  à  l'auteur  de  Ramus,  dans  la  réponse 
si  digne  qu'il  a  adressée  au  directeur  de  la  Revue  dos  deux  Mondes, 
numéro  du  l^""  avril  1881. 

Paris,  le  2i  mars  1881. 

Monsieur  le  directeur, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  contient  un  ar- 
ticle signé  de  M.  J.  Bertrand,  où  je  suis  mis  personnellement  en 
cause  dans  des  termes  tels  que  ceux  qui  l'ont  lu  sans  connaître  mon 
livre  sur  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  doivent  penser 
que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  rendu  coupable,  pour  le  moins,  d'une 
extrême  légèreté.  J'ose  espérer  que,  dans  votre  impartialité,  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  me  défendre  à  cette  place  même,  et 
de  repousser  en  peu  de  mots  des  allégations  et  des  insinuations  qui 
touchent  à  mon  caractère. 

IS'ayant  pas  de  prétentions  à  l'infaillibilité,  je  suis  prêt  à  recon- 
naître les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre,  et  notamment  l'omission 
qui  m'est  signalée  dans  ma  citation  du  discours  de  Monantheuil. 
Mais  voir  dans  des  erreurs  de  cette  sorte  des  indices  de  partialité, 
s'emparer  de  quelques  omissions  involontaires  pour  crier  au  parti- 
pris,  à  la  passion,  à  la  calomnie,  ce  sont  assurément  des  procédés 
de  discussion  qui  dépassent  les  droits  de  la  critique. 

A  en  croire  M.  J.  Bertrand,  l'inexactitude  serait  le  défaut  ordi- 
naire de  n;on  travail  sur  Ramus.  Un  autre  critique,  M.  ÉmileSaisset 
écrivait  dans  cette  même  Revue,  en  1856  :  «  C'est  un  récit  complet 
et  définitif,  modèle  de  patience,  d'exactitude  et  d'érudition.  »  Et, 
suivant  l'illustre  Brandis  (Histoire  de  la  philosophie  moderne),  ce 
même  ouvrage  est,  pour  la  philosophie  de  la  Renaissance,  «  une 
source  capitale,  Hauplquelle.  » 

Chose  singulière,  dans  le  débat  que  soulève  l'éminent  géomètre, 
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ce  n'est  pas  le  mathématicien  Ramus  qui  a  ses  sympathies,  c'est  son 
adversaire; c'est  Jacques  Charpentier!  M.  J.  Bertrand  a  entrepris  en 
effet  de  démontrer  la  fausseté  de  l'opinion  générale  qui  accuse  Char- 
pentier de  la  mort  de  Ramus.  Libre  à  lui  de  soutenir  cette  thèse; 
mais,  pour  disculper  sou  client,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  devait  s'en 
prendre.  Il  devait  discuter  tout  d'abord  les  témoignages  des  contem- 
porains, et  faire  valoir  des  faits  positifs  contre  les  récifs  et  les  juge- 
ments des  historiens  du  xvi®  siècle,  non  seulement  Estienne  Pas- 
quier,  mais  encore  la  Popelinière,  Jean  deSerres,  d'Aubigné,  Davila, 
Scévole  de  Sainte-Marthe  et  de  Thou,  dont  il  ne  tient  aucun  compte 
et  qui  cependant  devaient  être  mieux  informés  des  choses  de  leur  temps 
que  les  plus  savants  mathématiciens  de  nos  jours.  C'est  à  ces 
organes  si  divers  de  la  conscience  publique  que  revient,  avant  moi, 
la  responsabilité  d'une  accusation  que  j'ai  trouvée  partout  et  que 
je  n'ai  pas  inventée. 

A  toutes  ces  autorités,  d'ailleurs,  vient  s'ajouter  le  témoignage  de 
Charpentier  lui-même,  se  vantant,  dans  une  lettre  à  Lambin  impri- 
mée en  1569,  d'avoir  exercé  pendant  la  guerre  civile  les  fonctions  de 
dizainier,  qui  lui  ont  permis  de  ce  visiter  avec  soin  les  demeures  des 
citoyens  suspects  »,  et  adressant  à  ses  ennemis  personnels  des  me- 
naces dont  le  sens  est  trop  clair  pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre  : 
((  Cette  terreur  dont  vous  vous  plaignez,  dit-il,  est  un  moyen  légi- 
time pour  retenir  tant  d'hommes  égarés...  Quant  aux  proscriptions, 
à  force  d'en  parler,  prenez  garde  qu'on  n'y  ait  recours.  Plusieurs 
souhaiteraient  que  le  roi  fût  plus  chaud  pour  cette  mesure,  et,  pour 
dire  toute  ma  pensée,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  leur  sentiment  (non 
répugnante  me),  y)  Le  même  homme  loue  les  massacres  du  mois 
d'août  1572  dans  la  préface  d'un  livre  publié  six  mois  après.  Cétait 
«  un  caractère  ferme  »  dit  M.  Bertrand;  mais  la  fermeté  poussée  jus- 
que-là est-elle  une  vertu?  J'avoue  que  j'aurais  quelque  scrupule  à 
l'admettre. 

Quoiqu'il  en  soit  et  pour  finir,  ce  n'est  pas  Charpentier  qui  a  péri, 
à  la  Saint-Barthêlemy  :  il  y  figurait  comme  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise,  et  ses  amis  l'ont  félicité  publiquement  de  la  part  active 
qu'il  y  avait  prise.  Celui  qui  y  a  succombé,  c'est  Ramus,  et  il  me 
semble  que  si  V indignation  est  ici  de  mise,  ce  n'est  pas  contre  la 
victime  ou  contre  ses  défenseurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

Ch.  Waddington. 
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M.  BENJAMIN  FILLON 

La  France  du  28  mai  annonçai l  la  mort  d'un  bibliophile  distingué,  dans 
lequel  nous  aimions  à  voir  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Benjamin  Fillon, 
décédé  à  St-Cyr  en  Talmondais  (Vendée),  après  une  longue  maladie. 

Connu  par  de  savants  travaux  sur  l'art  en  Poitou,  et  par  ses  belles  col- 
lections historiques  dont  une  partie  fut  l'objet,  il  y  a  quatre  ans,  à  Paris, 
d'une  vente  qui  fit  sensation,  M.  Benjamin  Fillon  avait  des  titres  particu- 
liers à  notre  reconnaissance.  On  lui  doit  une  excellente  notice  sur 
l'Éghse  réformée  de  Fontenay-le-Comte,  qu'il  s'empressa  d'offrir  à  notre 
bibliothèque.  Les  lecteurs  du  Bulletin  (t.  XXVIII,  p.  473)  n'ont  pas 
oublié  le  très  intéressant  catalogue  de  la  galerie  de  Duplessis  Mornay  à 
Saumur.  Après  l'inventaire  des  tableaux,  il  nous  faisait  espérer  celui  des 
livres  qui  ne  promettait  pas  de  moins  piquantes  révélations^. 

Le  rédacteur  du  Bulletin  ne  saurait  oublier  les  obligeantes  commun  i- 
cations  qu'il  reçut  de  M.  Fillon  pour  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Jean  de  Parthenay  Larchevêque,  sieur  de  Soubise,  et  il  s'associe  aux 
regrets  des  nombreux  amis  du  défunt  à  Paris  et  en  Vendée. 

J.  B. 

I.  Il  nous  écrivait  le  20  septembre  187U  :  «  Je  suis  fort  occupé  en  ce  moment 
d'une  étude  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Rabelais.  Ellem'amèneà  entrer  dans 
le  vif  de  la  question  des  origines  et  des  débuts  de  la  Réforme  qui  a  compté 
pendant  bien  peu  de  temps  le  futur  auteur  de  Payitagruel  parmi  ses  adeptes. 
De  ce  travail,  composé  à  l'aide  de  beaucoup  de  documents  inédits,  il  ressort 
néanmoins  un  fait  capital  pour  nous  autres  fontenaisiens,  c'est  que  l'Église  ré- 
formée de  Paithenay,  la  plus  ancienne  du  Poitou,  puisqu'elle  remonte  à  Lefèvre 
d'Etaples,  a  pris  naissance  dans  la  cellule  de  Pierre  Lamy  (Petrus  amicus)  le 
maître  de  Rabelais.  » 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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LE  PROTESTANTISiME  DANS  LA  MAItCllE 
ET  L'ÉGLISE  D'AUBUSSOiN  ' 

Trente  ans  plus  tard  la  persécution  systématique  commençant 
à  s'accentuer  de  toutes  parts,  les  droits  les  plus  incontestables 
succombaient  sous  les  coups  répétés  des  ardents  adversaires  de 
la  Réforme.  Une  première  attaque  avait  eu  lieu  en  1G62.  Les 
Commissaires,  le  catholique  de  Pomereu  et  le  protestant  de  Bcl- 
let,  nommés  pour  la  connaissance  du  différend  «  entre  les  habi- 
tants catholiques  de  la  ville  d'Aubusson  et  ceux  de  la  R.P.R.  », 
avaient  ordonné  que  les  convois  de  ceux  de  la  religion  se 
feraient  désormais  devant  soleil  levé  et  après  soleil  couché  et 
avec  accompagnement  seulement  de  dix  personnes.  A  l'égard 
de  l'exercice  public  demandé  par  ceux  de  la  religion  et  em- 
pêché par  les  catholiques  et  à  l'égard  de  la  démolition  du  tem- 
ple, leur  ordonnance  contradictoire  du  24  oct.  s'en  référait  au 
Conseil  du  Roi.  On  avait  reproduit  les  vieux  griefs  dont  tant  d'ar- 
rêts avaient  prouvé  le  mal  fondé;  mais  les  temps  étaient  changés. 
Cette  fois,  malgré  les  décisions  favorables  de  1599,  de  1G03,  de 
1612  et  de  1634,  soigneusement  relevés  par  l'avocat  Lorride 

i.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bulleiin,  p.  211 , 

XXX.  —  49 
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dans  son  intéressant  Mémoire  à  rappiii  de  l'appel  des  habi- 
tants de  la  ville  d'Auhusson  faisant  profession  de  la  R.P.R,  le 
Conseil,  sans  consentir  au  renvoi  demandé  devant  la  Chambre 
de  l'édit,  donna  raison  aux  violateurs  de  l'Édit  de  Nantes.  Il 
ordonna,  le  3mars  1663,  la  démolition  du  temple  d'Aubusson, 
comme  bâti  en  un  lieu  incommode  pour  le  service  divin,  avec 
interdiction  d'exercice  dans  la  ville,  (f  et  il  en  sera  construit 
un  autre  à  plus  do  500  toises  de  la  dernière  maison  d'un  des 
i'aubourgs.  t> 

Une  faible  satisfaction  fut  accordée  aux  protestants,  par  un 
autre  avis  du  Conseil,  enclate  du  53déccmbic  IGOo,  pai*  lequel 
on  étendit  jusqu'à  trente  le  nombre  (b^.s  assislanls  aux  enteri  e- 
ments,  et  sans  restriction  d'heures,  arrêt  que  les  catholiques 
accusèrent  leurs  concitoyens  d'avoir  obtenu  par  surprise  <l  et 
comme  s'ils  jouissaient  encore  de  l'exercice  public  !  ï»  Le 
42  mai  1667,  les  mêmes  adressent  une  requête  au  Conseil,  le 
priant  de  faire  observer  les  restrictions  premières  et  de  sévir 
à  l'endroit  des  contrevenants. 

Le  temple,  reporté  extra-muros,  avait  été  réédifié  à  Combe- 
saudes,  et  les  réformés  jouissaient  depuis  vingt  ans  d'une  tran- 
quillité relative  quand,  le  23  mai  1683,  la  lecture  solennelle, 
dans  ce  temple  même,  de  l'Avertissement  pastoral  du  clergé 
de  France  fut  pour  eux  le  trop  sur  présage  des  suprêmes  dou- 
leurs qui  allaient  bientôt  accabler  l'église  d'Aubusson.  L'Inten- 
dant de  la  Berchère  a  retracé  cette  scène  curieuse  dans  un  pro- 
cès-verbal conservé  aux  Archives.  Nous  le  reproduisons,  en 
rappelant,  d'après  Elie  Benoit,  l'émotion  causée  à  toutes  les 
églises  de  Vrance  par  cet  avertissement  pastoral  «  où  l'on 
débutoit  par  des  termes  de  tendresse  pour  hnir  par  des  me- 
naces, ï)  —  traduit  en  françois  d'une  manière  assez  hbre  et  où 
les  paroles  menaçantes  paraissoient  plus  expresses  et  moins 
équivoques  que  l'expression  latine,  —  les  lettres  circulaires 
du  Iioi  qui  l'accompagnaient,  les  réfutations  de  Claude,  de  Bas- 
nage  et  du  Burnet,  enfin  le  choix  de  l'église  de  Paris  pour 
être  la  première  à  qui  l'avertissement  serait  signifié.  Au  moins 
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pour  cette  église  le  député  général  obtint,  par  Seignelay,  du 
Roi  lui-même,  que  la  signification  ne  serait  laite  que  dans  la 
salle  du  Consistoire  et  non  dans  le  temple.  ((  On  ne  pouvail 
penser  sans  horreur  qu'un  prostré  vint  avec  cérémonies  faire 
v.n'  exhortation  aux  Réformés  dans  le  lieu  mesme  de  leurs  exer- 
cices et  mettre  un  discours  captieux,  plein  d'impostures  el 
sophismes  injurieux  à  la  Réforme,  en  la  place  de  leurs  sermons 
et  de  leurs  prières  accoulumées.  i>  La  conduite  du  Consistoire 
de  Paris  servit  de  modèle  à  presque  tous  les  auties;  mais 
comme  il  n'y  avait  presque  plus  de  corrcsj)ondan(  e  entre  eux, 
que  ((  du  reste  dans  quelques  lieux,  il  n'y  avoit  point  de  chambre 
pour  le  Consistoire,  on  dut  en  r(^rr\oir  la  siunilical  ion  dans  h' 
temple.  »  Aubusson  lut  an  jiom]>r(Mlrs  plus  é])r()uvés. 


Proccs-vcrbal  au  sujet  de  la  lecture  faîlc  de  lAvertiss^ement  pasiornî 
an  Consistoire  de  la  ville  d'Anbusson. 

L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  trois,  le  ^S"*  jour  do  3Iars,  nous,  Ui-hain 
le  Goux  de  la  Oerclière,  chevalier  seigneur  du  dit  lieu,  nianjuis  de  Din- 
tcville  et  de  Santenay,  comte  de  la  Hochepot,  Ijaron  de  Thoisy,  conseillai- 
du  Uoy  en  ses  conseils,  maître  des  reijuestes  ordinaii'cs  de  son  hoslel, 
surintendant  de  justice,  police  et  finances  en  la  Généralilé  de  Moulins  el 
Commissaire  départi  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  3Iajesté  en  ladite 
Généralité, 

Estant  en  la  ville  d'Anhusson,  pi'ovince  de  la  U.inte-M.ii'chc,  accom- 
pagnés de  M""  François  Angiei-,  preslrc,  docîcur  en  tix'ologic,  oflicial  vice- 
gérant  de  l'évéque  de  Limoges  en  ronîcialité  de  Cheiici  ailhîs  et  pi-ieu!-  du 
dit  lieu,  avec  .lean  Fourelon,  prostré,  bachelier  en  llK'oIogic,  curé  du  dit 
Aubusson  (M  Mess.  Pierre  VillonuM-le  et  Miclnd  Vallonel ,  prosircs,  vicnires 
de  la  dite  ville, 

Nous  serions  transportez  au  lieu  où  est  basty  le  torii|)io  où  con.v  de  la 
R.  P.  U.  font  l'exercice  public  de  leur  religion.  Etestant  près  le  dit  temple 
M''  Antoine  Jacob,  ministre,  assisté  de  quelques  anciens,  soroionl  venus 
nous  recevoir  et  nous  auroient  conduits  dans  le  dit  lojnplc,  où  il  y  avoil 
une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Et  ayant  pris  la  place  qui  nous  estoit 
destinée,  le  dit  officiai  el  le  ditcuré  et  vicaires  près  de  juins,  h;  dit  ministre 
estant  à  costé  de  la  ditetabh^et  les  dits  anciens  et  les  auli  es  personnes  sur 
des  bancs  près  la  chaire  où  se  lait  le  pi  esclie,  nous  leur  aurions  dit  que  le 
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Roy  nous  avoil  coniiiiandé  d'estre  présent  à  la  sigiiilication  et  à  la  lecture 
quileur  seroitfaite  par  roflicial  de  Mgr  l'évèquc  de  Limoges  de  ravertissenicnt 
pastoral  quileur  a  esté  adressé  par  le  clergé  de  France;  qu'ils  dévoient 
profiter  du  zèle  du  lioy  et  de  la  passion  qu'a  Sa  Majesté  de  les  voir  réunis 
à  l'Église,  dont  ils  se  sont  séparez,  pour  faire  une  réllexion  sérieuse  sur 
Testât  uialheureux  où  ils  sont;  entendre  avec  un  cœur  humble  et  soumis 
et  un  esprit  désintéressé  les  instructions  qui  leur  stîront  données;  ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  et  considérer  qu'en  travaillant  j)0ur  leur  salut  et  la 
vie  éternelle,  leur  réunion  donnei-;»it  une  joye  et  une  satisfaction  parfaite 
au  Uoy,  plus  grand  par  sa  piété  et  la  protcclion  «pi'il  donne  à  l'Église,  ((ue 
par  ses  armes  victorieuses  et  la  sagesse  de  son  règne  qui  font  la  crainte 
et  l'admiration  de  tout  le  monde. 

Le  dit  Jacob,  ministre,  estant  debout  et  découverl,  nous  auroil  dit  : 
((  Monseigneur,  nous  avons  aujourd'hui  beaucouj)  d'honneur  dnns  cette 
Assemblée  de  vous  y  voir  paroistre  avec  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Nous  les 
recevons  toujours  avec  un  profond  respect,  mais  ce  nous  est  un  nouvel 
engagement,  (juandils  sont  portez  par  des  personnes  de  vostre  rang  et  de 
vostre  mérite.  Nous  reconnaissons  en  vous,  Monseigneur,  des  caractères 
de  son  aultorité  royale  dont  il  a  fait  découler  (iuel([ue  rayon  sur  vous  en 
vous  mettant  en  mains  l'administration  de  la  justice,  qui  est  l'affermissement 
de  son  sceptre  ^  Et  nous  remar<inons  dans  un  si  digne  choix  cetle  rare 
prudence  et  ces  lumières  que  nostre  augnsie  monnrque  fait  paroistre  dans 
sa  conduite  ({ui  sont  les  fondements  sur  lesquels  il  a  établi  ses  victoires  et 
la  prospérité  de  son  règne. 

«  Nous  regardons  Messieurs  du  clergé  comme  des  personnes  qui  tiennent 
un  rang  élevé  dans  l'Etat,  et  qui  en  font  une  parlie  considérable.  L'avan- 
tage que  nous  avons  de  vivre  sous  un  nnisme  [)rince,  d'estre  gouvernez 
par  les  mesmeslois  et  nez  dans  une  mesme  patrie,  nous  oblige  à  ne  point 

i.  «  Les  Inifcndants  encore  rares  et  peu  puissants  ont  este  peu  en  usage  avant 
ce  règne.  Le  Roy  et  jdus  encore  ses  ministres  de  la  mesme  espèce  que  les  Inten- 
dants peu  à  peu  les  multiplièrent,  fixèrent  leurs  généralités,  augmentèrent  leur 
pouvoir.  Ils  s'en  servirent  peu  à  peu  à  balancer,  puis  à  obscurcir,  enfin  à 
anéantir  celuy  des  gouverneurs  de  provinces,  des  connnandants  en  chef  et  des 
Lieutenants  généraux  des  Provinces  ;  ils  bridèrent  celuy  des  Evesques,  ils  con- 
trarièrent les  Parlements,  ils  se  soumirent  les  communautés  des  villes...  Un  estât 
si  puissant  fut  bien  compensé  par  sa  dépendance  entière  et  absolue  des  ministres 
auxquels  il  fallut  rendre  un  compte  exact  de  tout  et  particulièrement  de  l'exécu- 
tion de  leurs  ordres,  qui  les  tenoient  de  fort  court  et  leur  donnoient  souvent 
des  coups  de  cavesson  fort  sensibles...  Cette  servitude  extrême  compensoit  leur 
brillant.  » 

Saint-Simon  :  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons,  Paris  1880. 
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manquer  envers  eux  aux  devoirs  que  demande  la  société  civile.  Mais  de 
CCS  devoirs  on  ne  peut  inférer  que  nous  reconnaissions  leur  authorité  dans 
les  choses  delà  foy,  ny  que  la  signification  qu'on  vient  nous  faire  soit  un 
acte  qui  l'établisse  ou  qui  la  suppose.  Si  la  charité  en  est  le  seul  motif, 
nous  y  répondrons  par  nos  souhaits. 

«  Nous  apercevons  dans  toute  la  conduite  de  Sa  Majesté  la  tendresse  et 
les  soins  qu'il  a  pour  son  peuple.  Ils  s'estcndent  depuis  les  plus  grands 
jusques  aux  plus  petits.  Ils  parviennent  jusqu'à  nous,  et  nous  les  recevons 
avec  toute  la  reconnaissance  dont  nous  sommes  capables.  Nous  avons  le 
bonheur  d'esire  sous  la  donïination  du  plus  grand,  du  plus  triomphant  et 
du  plus  auguste  des  l»ois,qui  confirme  son  authoriti;  dans  h;  cceur  de  ses 
sujets  par  la  douceur,  comme  il  l'establit  sur  ses  ennemis  par  la  lorce  des 
armes.  Ses  vertus  affermissent  son  règne  pendant  (pie  ses  victoires  l'aug- 
mentent tous  les  jours.  Klles  nous  engagent  d'avitii-  pmir  luy  vA  de  l'admi- 
raliitu  cl  inie  fid('dit('' inviolable,  mais  nous  espérons  de  sa  justice  et  deson 
é([uilé(iue  ce  grand  monarque  n'exigera  rien  de  nous  contre  lessenliments 
de  nostre  conscience.  C'est  Dieu  seul  (jui  (îxerce  son  Empire  sur  elle. 
C'est  un  droit  qu'on  ne  peut  luy  ravir.  Et  ayant  receu  de  sa  main  un  règne 
si  florissant  et  si  tranquille,  nous  nous  asseurons  qu'il  lui  laissera  possé- 
der tranquillement  celuy  qu'il  s'est  réservé.  C'est  ce  qui  nous  obligera  à 
continuer  et  à  redoubler  nos  vœux  pour  la  personne  sacrée  de  Sa 
Majesté,  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  son  règne,  et  pour  Vous,  Mon- 
seigneur, j) 

Après  quoy  M*"  l'officia'l  a  ])ris  la  parole,  et  a  dit  : 

-»  Votre  réunion  à  l'Église,  Messieurs,  a  toujours  esté  le  sujet  de  ses 
vœux.  Elle  a  demandé  jusques  icy  votre  retour  avec  plus  d'empressement 
que  la  Cananéenne  la  guérison  de  sa  fille  malade;  Elle  vous  a  recherchez 
avec  plus  de  sollicitude  que  Jose[)h  ses  frères;  Elle  a  versé  [dus  do  lar-nnvs 
sur  votre  séparation  que  la  veuve  de  Nnïni  sur  la  moi  l  de  son  unique 
fils.  Vous  ne  sçauriez  dire  les  fâcheuses  atteinles  cpie  donne  à  son  cœur  la 
résistance  que  vous  apportez  à  l'avoir  pour  mère;  vos  refus  luy  sont  en- 
nuyeux, mais  sa  tendresse  l'empesche  de  se  rebuter  et  sa  charité  ne  luy 
permet  pas  de  vous  oublier.  Le  Pasteni-  par  excellence,  Jésus-Christ, 
parlant  en  St  Jean  dixiesme  du  désir  qu'il  avait  de  rassembler  en  un  mesme 
bercail  les  Juifs  et  les  gentils,  disoit  à  ses  apostres  qu'il  avoit  d'autres 
brebis,  et  que,  dût-il  luy  en  cousier  la  vie,  il  falloit  qu'il  les  ramenât.  Son 
exemple  donne  un  nouveau  zèle  à  son  épouse  l'Église.  Je  sçay  bien,  dit- 
elle,  que  l'homme  ennemy  a  semé  l'ivroye  de  l'hérésie  dans  le  champ  de 
votre  cœur;  je  sçay  bien  que  vous  avez  eu  des  maislres  qui  ont  pris  plaisir 
à  se  faire  des  sectes,  mais  je  veux  travailler  à  la  déracinei-,  mais  je  veux 
vous  convaincre  que  vous  avez  mal  fait  de  vous  séparer  de  moi.  Dites- 
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moy  donc,  je  vous  prie  pourquoy  vous  estes-voiis  désunis  de  ma  connnu- 
nion?  Je  m'imagine  que  vous  faites  cette  rcsponse  ordinaire  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  de  vivre  parmy  tant  de  dérèglements  et  qu'il  y 
falloit  de  la  réforme.  lié  l)ien,  je  suppose  avec  vous  qu'il  y  eût  quelque; 
chose  à  corriger  dans  des  particuliers;  falloit-il  pour  cela  vous  séparer 
de  sa  communion?  Moyse  a-t-il  fait  schisme,  quand  les  Israélites  eurent 
idolâtré?  Samuel  a-t-il  fait  schisme,  quand  les  enfants  d'IIély  détournaient 
le  monde  du  sacrifice,  le  Sauveur  a-t-il  fait  schisme,  quand  Judas  l'cust 
malheureusement  trahy?  lié!  si  vous  jivicz  ({uehiui}  charité  il  falloit  con- 
soler cette  mère  par  votre  honnc  vie.  11  falloit  lascher  par  votre  bon 
exemple  de  gagner  ces  frères  déréglez.  Et  il  ne  falloit  pas  eslre  des 
Chams  malheureux  à  révéler  leur  turpitude. 

((  Je  suppose  encore  avec  vous  ({u'il  y  eust  tjuelque  réforme  à  faire,  la 
passion  à  part.  Qui  vous  a  donné  commission  de  la  faire?  Nemo  sumit 
sibi  honorem  nm  <iiu  vocatur.  Avez-vous  dans  votre  Bible  quelque  texte 
qui  ait  donné  pouvoir  à  M.  Jean  Calvin  d'y  travailler?  Mais  venons  dans 
le  détail  et  voyons  en  quoy  s'est  faite  cette  réforme.  Est-ce  en  l'Église  con- 
sidérée en  Elle-mesme?  Ah  votre  réforme  '  a  rendue  difforme.  Elle  en  ter- 
nit la  beauté,  elle  en  ruine  l'unité,  elle  en  borne  l'universalité.  Elle  en 
ternit  la  beauté,  puisqu'elle  fait  cette  toute  belle  monstrueuse,  luy  don- 
nant uncor[)s  visible  (!t  un  chef  invisible  en  votre  article  oO.  Elle  en  ruine 
l'unité,  regardez  le  titre  de  votre  confession  :  confession  de  foi  faile  d'un 
commun  accord  par  les  Eglis(^s  réformées.  î*]lle  en  borne  l'universalité 
par  ces  paroles  «du  lloyaunie  de  France  w,  comme  si  Si  Paul  ne  se  réjouis- 
soit  pas  que  sa  foy  estoit  annoncée  dans  tout  le  monde. 

a  L'avez-vous  l'éformée  dans  son  Ecriture?  Si  vous  ajqielez  réformer  la 
tronquer,  la  falsifier,  en  ester  des  livres,  vous  l'avez  fait.  Oue  li'ai-je  du 
temps  pour  en  faire  le  rapport.  Et  cependant  dans  voire  article  6  vous 
dites  que  celte  parole  escrite  les  hommes  ny  les  anges  n'y  peuvent  ajous- 
ter,  diminuer  ou  changer  ny  opposer. 

<i  L'avez-vous  réformée  dans  son  symbole  ?  Oserai-je  dire  que  vous 
prenez  plaisir  à  estre  pécheurs,  puisque  par  votre  article  35  vous  enrayez 
la  rémission  des  péchez,  et  par  ainsy  la  pénitence,  qui  de  pécheurs  tious 
peut  faire  justes,  et  en  votre  \l  vous  dites  qu'après  le  baptesmc  le  [>éché 
demeure  toujours  aux  baptisés. 

«  L'avez-vous  réformée  dans  ses  sacrements?  Vous  avez  couppé  cinq  de 
ces  beaux  canaux  et  en  avez  gardé  deux,  savoir  le  baptesmc  et  l'Eucha- 
ristie qui  ne  peuvent  tenir  et  domier  d'eau,  les  réduisant  à  estrè  des 
signes  stériles,  vaciia  et  ef/ena  elementa.  Le  baptesme  l'admettant  comme 
un  signe  d'adoption  seulement,  et  l'Eucharistie  n'y  voulant  souffrir  que  la 
figure  de  celuy  qui  a  dit(ju'il  s'y  donnoit  réellement  à  vous. 
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L'avez-vous  réformée  dans  ses  mœurs  ?  Voyons,  que  dites-vous  en 
votre  article  24?  «  Nous  tenons  pour  illusion  procédant  de  la  boutique  de 
Sattian  les  vœux  des  évesques,  les  delFenses  du  mariage,  Fusa^fe  des  viandes 
et  toutes  tell(^s  choses  par  lesquelles  on  pense  mériter  grâce  et  salut,  y 
Ah  !  riionneste  réforme.  St  Paul  ii'exhorte-l-il  pas  à  cstre  tous  comme  luy  ? 
Falloit-il  que  vos  réiormatx>urs  renonçassent  à  la  prostrise  pour  se  vautrer 
en  toutes  sortes  d'aljommations.  Le  carcsme  jeusné  par  le  Sauveur, 
ordonné  par  les  canons  des  apostres,  peut-on  sans  blasphesme  dire  que 
cela  sort  de  la  boutique  de  Salhan  ? 

€  L'avez-vous  réformée  en  ses  temples  matériels,  chapelles,  maisons? 
Je  le  dis,  la  douleur  dans  le  cœur,  l'on  en  fait  compte  de  plus  do  trente 
mille  que  vous  avez  ruinées.  L'avez-vous  réformée  dans  vos  temples?  Y 
a-t-il  quelque  chose  qui  ressente  la  Majesté  du  Dieu  que  vous  y  adorez: 
Quelle  différence  en  faites-vous  d'avec  les  temples  de  cette  nnci(Minesyna- 
p^ogue  ? 

«  Ah!  je  vois  bien  qu(^  ces  choses  convainquent  votre  esprit  et  ((iie  voirez 
conscience  r(Mi(l  le?>nioii;iiag(î  aux  vérités  (jue  je  vous  aimoiice.  Sus  donc  de 
la  part  de  cette  chère  mère.  Fmtrcs,  hora  est  jaiu  ro.s'  (k  aomno  siu'- 
gère!  Mes  frères,  il  est  temps  que  vous  ouvriez  les  yeux,  il  est  temps  que 
vous  sortiez  de  cet  estât;  par  rapport  à  Dieu  n'avez-vous  pas  assez  résisté 
à  l'esprit  de  la  grâce?  N'appréhendez- vous  point  que  la  porte  de  la  nopce 
ne  vous  soit  fermée  comme  à  ces  vierges  folles?  Par  rapport  à  l'Eglise,  hora 
est.  Il  est  encore  temps.  La  vie  d'Innocent  XI,  modèle  de  toute  vertu  ré- 
glée sur  la  plus  sévère  discipline,  vous  est  une  prédication  continuelle  de 
la  sainteté  de  l'Eglise  dont  il  est  le  chef.  Par  rapport  à  Louis  le  Grand,  fds 
aisné  de  cette  Eglise,  hora  est,  il  est  enfin  temps  que  vous  lui  donniez  cette 
satisfaction.  Il  ne  reste  à  sa  couronne  que  ce  seul  lleuron  à  y  mettre.  Sera- 
t-il  dit  que  sa  valeur  redoutée  par  toutes  les  puissances  soit  bornée  par 
votre  opiniaslreté?  L'avertissement  pastoral  servira,  à  ce  que  j'espère,  à 
vous  en  tirer.  Je  vais  en  faire  la  lecture.  » 

Ce  que  toute  l'assemblée  a  entendu  avec  un  grand  silence  et  beaucoup 
d'attention.  Et  son  discours  estant  fini,  il  a  fait  la  lecture  de  l'avertisse- 
ment pastoral.  Après  ([uoy  nous  avons  fait  donner  une  copie  du  dit  aver- 
tissement pastoral  au  dit  M.  Jean  Antoine  Jacob,  ministre,  et  plusieurs  autres 
copies  tant  aux  anciens  qu'aux  autres  de  l'Assemblée.  Et  ensuite  le  dit  mi- 
nistre et  les  anciens  nous  auroient  conduits  jusqu'au  mesme  lieu  où  ils 
nous  avoient  receus. 

«  Dont  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  estre  par  nous 
envoyé  à  Sa  Majesté.  Fait  le  jour  et  an  que  dessus. 

LE  GOUX  DE  LA  BERCHÈRE. 

(Au  dos  :  IL  P.  R.  Envoyé  par  M.  de  la  Rerchère,  le  9  juin  1683). 
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Les  protestants,  d'après  les  paroles  de  monsieur  l'intendant, 
avaient  écouté  en  silence.  On  pouvait  leur  imposer  l'humiliation 
d'entendre  insulter  dans  leur  temple  même  à  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  et  de  plus  sacré  ;  on  pouvait  leur  interdire  toute 
réponse  ;  mais  ils  restaient  encore  les  maîtres  de  refuser  à  ce 
roi  dont  on  leur  vantait  la  tendresse,  la  «  satisfaction  »  qu'il 
réclamait  d'eux.  Les  instances  de  l'Official  n'ayant  pas  amené 
l'abjuration  sollicitée,  on  eut  recours  à  d'autres  armes.  A  l'élo- 
quence qui  n'avait  point  persuadé,  le  clergé  substitua  la  vio- 
lence qui  attaque  ouvertement.  Une  première  requête  du  syn- 
dic du  clergé  du  diocèse  de  Limoges  contre  le  temple  de 
Gombesaudes  obtint,  le  3  novembre  1683,  du  Procureur  du  roi,  la 
sentence  inouïe  et  absolument  illégale  d'interdiction  du  ministre 
et  de  démolition  du  temple.  Sur  l'appel  des  Réformés  et  tandis 
que  le  syndic  dans  une  seconde  requête  demandait  l'exécution 
nonobstant  ledit  appel,  le  Jugc-Gluitclain  d'Aubusson,  recon- 
naissant que  le  Procureur  royal  avait  outrepassé  ses  pouvoirs, 
ordonnait  que  «  les  parties  se  pourvoiront  et  qu'en  attendant 
le  temple  demeurera  fermé  ». 

Le  Parlement,  saisi  par  la  requête  des  protestants  d'Aubus- 
son, ordonne  de  poursuivre  l'appel  selon  les  voies  accoutumées, 
et  en  attendant  de  rouvrir  le  temple,  à  la  charge  par  ceux  de  la 
R.  P.  R.  de  faire  vider  l'appel  dans  les  trois  mois.  L'arrêt  du 
Conseil  du  10  février  1684  ayant  permis  «  la  réouverture  du 
temple  deCombesaude  provisoirement  fermé  et  interdit,  »  les 
anciens  s'en  firent  rendre  les  clefs  par  exploit  du  sergent-royal 
en  date  du  20,  et  le  troupeau  se  crut  enfin  à  Tabri  de  l'orage 
qui  l'avait  si  longtemps  troublé. 

Ce  repos,  le  dernier  qu'il  lui  fût  permis  dégoûter,  ne  fut  que 
de  courte  durée.  Le  26  du  même  mois  on  enregistrait  au  Parle- 
ment cette  terrible  déclaration  royale  portant  interdiction  de 
Vexei  cice  jmrtout  «  où  Von  mira  soujf'ert  la  présence  d'enfants 
de  convertis  au-dessous  de  quatorze  ans.  »  Il  ne  s'agissait  plus 
que  d'en  découvrir.  Gomme  tant  d'autres  églises  qui  avaient 
Jusqu'ici  victorieusement  résisté  à  tous  les  assauts  de  l'ennemi, 
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comme  celle  de  Rouen  par  exemple,  Aiibusson  devait  succom- 
ber sous  ce  dernier  coup. 

Les  dénonciations  ne  se  firent  pas  attendre.  Au  mois  de  mars 
1685,  l'infatigable  syndic  put  inviter  l'intendant  de  la  généralité 
à  venir  constater  deux  contraventions,  —  exercice  continué 
pendant  la  visite  pastorale  de  l'évéque  de  Limoges;  présence 
au  temple,  avec  leur  mère  restée  protestante,  des  deux  enfants 
d'un  nouveau  converti.  •—  Les  Archives  Nationales  nous  onl 
conservé  le  procés-verbal  et  la  lettre  d'envoi  de  l'intendant, 
Jean  de  Greil,  chevalier,  marquis  de  Creil  Bournezeau,  con- 
seiller du  Roi  en  tous  ses  Conseils  : 

t  Sur  l'avis  à  nous  donné  par  li.'  syndic  du  clergé  du  diocèze  de  Limoges 
qu  il  se  commet  journellemeiil  par  le  ministre  et  les  anciens  de  la  U.  1'.  R. 
de  ladite  ville  d'Aulnisson  plusieurs  contraventions  aux  Edils,  déclarations, 
arrêts  el  règlements  du  conseil,  nous  nous  sommes  exprès  transporté  en 
la  présente  ville,  à  l'elTet  de  nous  éclaircir  de  la  vérité  desdits  avis,  et  nous 
estant  euquis  de  ceux  qui  y  pourroient  déposer,  nous  aurions  mandé  et  fait 
comparoir  par-devant  nous  : 

(T  Pierre  des  Chazaux,  maistre  tapissier.  Nous  a  dit  qu'ayant  reconnu  par 
la  lecture  de  l'Escriture  Sainte  la  fausseté  de  la  religion  qu'il  professoit 
Cy-devant,  il  auroit  eu  le  bonheur  de  se  convertir  à  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine  au  mois  de  mars  1681.  Et  comme  sa  femme  ne  vou- 
lut point  se  convertir  avec  luy,  ses  enfans  à  l'exemple  de  leur  mère  seroienl 
demeurez  dans  l'hérésie  pendant  quelques  mois,  au  bout  desquels  ledit  des 
Chazaux,  tant  par  raison  que  par  son  autliorité  paternelle  sur  ses  enfans, 
l'un  âgé  de  16  à  1 7  ans  et  l'autre  d'1 1  à  (2  ans,  les  auroit  obligé  à  se  cou- 
verlir.  Et  sait  que  dans  renti'clemps  de  la  conversion  de  luy  déposant  et 
de  la  leur,  ses  dits  enfans  ont  été  et  onl  assisté  au  presche  de  ladih'  ville 
aussi  bien  que  sa  (ille,  pour  lors  âgée  de  dix  ans  seulement;  qui  est  tout 
ce  qu'il  a  dit  savoir. 

«  Jean  Tricot,  tapissier,  confirme  les  faits  de  la  femme  et  des  enfans 
continuant  à  aller  au  presche.  Françoise  Jalasson,  veuve  de  tapissier  et  la 
femme  Tricot,  confirment  les  faits.  Beauflinel,  tanneur,  croil  avoir  vu  au 
presche  les  enfans  mais  ne  pourroit  pas  l'affirmer.  > 

La  présence  des  enfants  avait  donc  précédé  leur  conversion, 
et  deux  d'entre  eux  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  la  défense. 
Cette  défense  même,  promulguée  en  février  1G85,  ne  pouvait 
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d'ailleurs  s'appliquer  à  des  faits  survenus  en  168^;  on  n'avait 
pu  contrevenir  à  une  déclaration  qui  n'existait  pas  encore.  L'in- 
tendant n'en  prononça  pas  moins  le  54  mars,  l'interdiction  de 
l'exercice  «  jusques  à  ce  que  le  Roy  y  ait  pourveu  »,  et  il  écrivait 
de  Moulins,  le  30,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

<  l*oiir  vous  rondre  coinplo  plus  ex'Vîtement  de  ce  que  j'ay  fait,  à  Au- 
busson  d'où  je  v'kmis  d'arrivci',  je  vous  envoyé  le  procès-verbal  ({ue  j'y  ay 
dressé  des  contraventions  commises  par  les  Ministres  et  Anciens  aux  dé- 
clarations et  règlemens  concernans  ceux  de  la  U.  P.  U.  L'ordonnance  que 
j'ay  rendue  ensuite  sur  les  motifs  y  contenus,  partant  que  leur  temple 
seroit  fermé  jusques  à  ce  que  le  roy  y  ait  pourveu,  avec  deffenses  de  faire 
aucun  exercice  et  le  procès-verbal  d'exécution  de  mon  ordonnance. 

«  Après  la  closture  du  temple,  le  Ministre  me  demanda  permission  de 
baptiser  les  enfans,  et  je  la  luy  donnay  à  la  charge  que  ce  ne  sera  que  dans 
les  maisons  particulières  sans  aucune  assemblée  et  sans  faire  autre  prière 
que  celle  du  baptesme.  Il  me  demanda  aussy  la  permission  de  marier,  mais 
je  la  refusay,  la  nécessité  ne  me  paroissant  pas  si  urgente  pour  le  mariage 
comme  pour  le  baptesme. 

«  Ceux  de  ladite  11.  P.  1».  me  vinrent  ensuite  représenter  qu'ils  avaient 
quelques  affaires  commancées,  sur  lesquelles  il  leur  estoit  nécessaire  de 
conféroi-,  comme  pour  le  payement  de  six  mois  eschcus  du  Ministre  et  du 
lecteur,  aussy  bien  que  pour  amasser  quelques  deniers  pour  se  pourvoir 
contre  mon  ordonnance,  et  si  je  ne  Irouverois  pas  bon  (fu'iis  s'assem- 
blassent pour  en  délibérer.  Comme  ils  avoient  obey  avec  assés  de  soumis- 
sion, je  creus  leur  devoir  cette  justice.  Et  ils  tinrent  en  ma  présence  une 
espèce  de  Consistoire  dans  lequel  Ils  firent  la  roUe  cy-joint. 

«  Pendant  deux  jours  que  j'ay  demeuré  à  yVubusson  j'ay  fait  aux  nouveaux 
convertis  quelques  aumosnes  et  mesmes  libéralitez,  dont  j'auray  l'honneur 
de  vous  rendre  un  compte  particulier. 

«  J'ai  exhorté  en  général  et  en  particulier  tons  ceux  de  la  R.  P.  R.  à 
sortir  de  l'erreur  oîiils  sont.  Comme  le  peuple  d'Aubusson  est  assés  grossier, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  l'espérance  de  ravoir  le  temple  estoit  une  fois 
ostée,  on  verroit  beaucoup  de  conversion.  Je  suis  avec  un  très  grand  res- 
pect, monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Creil.  ï> 


Cette  lettre  est  par  elle-même  plus  éloquente  que  tous  les 
commentaires.  L'Intendant  y  a  joint  le  Procès-verbal  de  la 
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remise  des  clefs  du  temple  par  le  ministre  et  les  anciens, 
le  ^5  mars  à  Toussaint  Lallier,  garde  de  la  prévôté  de  l'hôtel, 
«  sans  préjudice  des  appellations  qu'il  ont  protesté  d'interjeter 
de  l'ordonnance  »,  et  la  liste  des  souscriptions  s'élevant  à 
483  livres,  8  sous,  dont  moitié  pour  le  paiement  au  sieur 
Jacob,  ministre  et  au  sieur  Jacques  Feillet,  lecteur,  et  moitié 
pour  soutenir  l'appel. 

Les  noms  portés  sur  ce  rôle  sont  les  suivants  :  Antoine  Mer- 
cier (20  l.),  de  la  Brugère  (5  1.),  Veuve  Jonicand,  Bnrraîjaud, 
Jean  Bonneau(5  L),  Jallasson,  Voreille,  Chenet,  Bochct,  Dcsclia- 
zaux,  Danton,  Bertrand,  Matheyron  ancien,  Feillet,  Blanquet, 
Goulloudon  ancien,  Biennousvicnnc,  Dunionteil,  Yousset,  Chau- 
rcdon,  de  Savegrand,  Tixier,  Duprat,  Boflinet,  Cosse,  Peux, 
Declaravaux,  Grelet,  Le  Blanc,  Magnat,  de  Fumade  (71.),  de  la 
A'auvre,  Sanouveix  (15  L),  Pajon,  Bonpeix,  Gouny,  Nermot, 
Berlix,  Bonnot,  Chérubin,  Villard,Pijaud,  Barbot,  Artaud,  Des- 
roches, Racaud.  Au  bas  figurent  les  signatures  autographes  des 
anciens  et  du  ministre  A.  Jacob. 

La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  devait  annihiler  le  pour- 
voi. Les  lecteurs  du  Bulletin  n'auront  pas  oublié  un  extrait 
du  procès-verbal  de  la  Généralité  de  Moulins,  en  1G86,  dans 
lequel  un  autre  de  ces  a  magistrats  volants  »  comme  les  appelle 
Saint-Simon,  l'intendant  d'Argougcs  relate  avoir  fait  plusieurs 
voyages  à  Aubusson  :  «  J'ai  lait  emprisonner  plusieurs  rcligion- 
naires  et  récompenser  des  charités  du  Roy  ceux  que  j'ai  cru  les 
mieux  convertis,  espérant  que  des  manières  si  opj)Osées  foraient 
un  bon  effet.  Cela  est  arrivé  comme  je  l'avais  pensé...  H  y  a 
dans  cette  ville  un  petit  président  dont  les  soins  sur  cela  ne  se 
peuvent  payer;  il  agit  avec  une  application  qui  ne  se  peut 
comprendre  pour  l'exécution  des  ordres  que  je  lui  donne,  et  je 
puis  dire  que  si  quelqu'un  mérite  d'être  gratifié  dans  ces  sortes 
d*employs,  il  ne  doit  pas  être  des  derniers.  » 

Les  prolestants  de  la  Marche  n'abjurèrent  cependant  pas 
tous.  Sur  les  listes  des  églises  du  Refuge,  on  en  trouve  qui  ont 
préféré  l'exil.  Quelques-uns  même  emportaient  avec  eux,  à 
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l'étranger,  le  secret  de  lapins  belle  industrie  de  leur  province. 
On  lit  dans  les  mémoires  d'Erman  et  Réclam  sur  les  Réfugiés  au 
Brandebourg,  que  Pierre  Mercier,  d'Aubusson,  obtint,  en  dale 
du  7  novembre  1686,  la  patente  de  tapissier  de  l'Électeur, 
l'autorisant  à  faire  des  tapisseries  de  toutes  les  qualités*,  pro- 
mettant de  lui  fournir  tout  l'or  et  l'argent  dont  il  aurait  be- 
soin, et  lui  donnant,  sur  la  cassette  particulière  du  prince, 
■4400  écus  pour  l'entretien  de  neuf  ouvriers.  Celte  fabrique 
devint  surtout  llorissanle  sous  le  règne  de  l^'rèdèric  l" M.  Jean 
Rarrabaud,  originaire  d'Aubusson,  beau-frère  de  M.  Mercier 
fut  nommé,  après  lui,  directeur  de  la  labrique  de  tapisseries, 
qui  s'étendit  encore  considérablement  sous  son  fds  et  succes- 
seur. 

La  liste  des  pasteurs  qui  ont  desservi  l'Eglise  d'Aubusson 
présente  encore  des  lacunes  ;  nous  n'avons  retrouvé  que  les 
suivants  :  Dupont,  1563;  Defau,  4565  (?);Rergier,  4567;  Mou- 
relly,  1576-1579;  Dumont,  158^2;  Jurieu,  4597;  Jamet,  4599- 
4603;  Varnier  ou  Vernier,  4601-4605;  Falquet,  1640-4643 
(4644?);  (Pijeault,  nommé  en  4647,  mais  refusé  par  l'église); 
Bédé,  4647-4623;  René  Bédé,  1643;  Guez,  4623-4627;  Yignon, 
1627-4632;  Scofier,  4632-4631;  Bonneau,  4634-4643;  (Bon- 
neau),  4658-4667;  Jean-Antoine  Jacob,  1674-4685. 

Parmi  ces  noms,  celui  des  Bonneau  soulève  encore  quelques 
difficultés.  Jean  Bonneau  eut  un  fils  l'année  même  de  son  entrée 
en  fonctions  à  Aubusson.  Ce  dernier  inscrit,  en  4659,  au  livre 
du  Recteur,  Joannes  Bonnellus  Albugoniensis,  filius  Joannis 
Bonnelli  pastoris  apiid  Albwjonenses,  après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève,  où  il  logeait  dans  la  maison  du  célèbre  pro- 
fesseur Turretin,  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  suivre  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine.  Or  des  extraits  des  anciens 

1.  «  Les  plus  fines  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  laine,  tirant  200  aunes:  celles 
d'une  seconde  qualité,  sans  or  et  sans  argent,  250  aunes,  et  une  troisième  qualité 
où  il  entrait  moins  de  soie  320  aunes.  » 

2.  «  Les  embellissements  des  châteaux  de  Berlin,  de  Potsdam  et  des  autres 
maisons  royales  lui  donnèrent  de  l'occupation.  » 
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registres  baptislaires  de  l'église  d'Aubusson  *  indiquent  qu'un 
Bonneau  la  desservait  de  1658  à  1667;  il  est  marqué  aussi,  en 
1660,  sur  la  liste  générale.  Était-ce  toujours  le  père  dont  les 
traces  nous  font  défaut  depuis  1643,  sans  toutefois  que  nous 
lui  connaissions  de  successeur?  Dans  les  premières  années,  au 
moins,  ce  ne  pouvait  être  le  fils  qui  ne  figure  non  plus  à  notre 
connaissance,  dans  aucun  acte  ecclésiastique?  Ilaag,  d'après  les 
mémoires  de  la  Bastille,  l'a  fait  cependant  succéder  à  son  })ère 
et  desservir  Auhussoii  jusqu'à  la  Révocation,  quand  toutes  les 
pièces  citées  ci-dessus,  ainsi  que  les  mêmes  extraits  des  regis- 
tres consistoriaux  indiquent,  au  contraire,  Jean-Antoine  Jacob 
comme  ministre  de  l'église  à  cette  époque,  et  Jean  Bonneau, 
qui  est  inscrit  sur  loBoIc  des  conlribulours  à  la  collecle  extra- 
ordinaire, n'y  poi  te  poiiil  ce  litre.  Dans  son  Histoiie  des  pre- 
miers Pasteurs  du  Désert,  M.  Douen  adopte  les  données  de  Ilaag 
et  de  C.  deRenneville,  qui  le  font  ministre  d'Aubusson  jusqu'en 
1685,  feignant  alors  de  se  convertir,  puis  se  rendant  à  Paris, 
où,  sous  prétexte  d'exercer  la  médecine,  il  se  fit  un  devoir  de 
visiter  les  protestants  malades,  ((  moins  pour  soulager  leurs 
douleurs  physiques  que  pour  leur  porter  des  consolations.  » 

De  son  côté,  M.  Henri  Bordier  dans  la  seconde  édition  de  la 
France  Protestante,  insère  l'analyse  d'un  dossier  judiciaire 
retrouvé  par  M.  le  pasteur  Grottel  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  louchant  «  Vaffaire  des  nommés  Bon- 
neau, Larpent  et  Roussel,  prot estants  mal  convertis  et  faisant 
assemblée  ».  On  y  voit  que  deux  ministres  tiennent  dans  Paris 
({  des  assemblées  pour  faire  la  cène  suivant  Pu  sage  de  la  R.  P.  R. 
L'un  s'appelle  Larpent,  de  la  ville  de  Séez  en  Normandie  et 
Pautre  Bonneau...  «  Larpent  a  fait  la  cène  le  jeudi  saint  der- 
nier à  cette  maison  de  la  Bastille,  rue  de  la  lluchette,  chez  le 
nommé  Parperolle,  bon  catholique,  mais  qui  a  pour  garçon, 
depuis  très  longtemps,  le  nommé  Roussel,  faux  converti  de  la 
ville  d'Aubusson,  où  il  a  sa  femme  et  sa  famille,  qui,  pour  n'a- 


1.  Signalés  par  robligcancc  de  M.  Leroux,  arcliivislc  ilc  la  llaiilc-Vionnc. 
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voir  pas  fait  leurs  Pâques  l'année  passée  audit  Aul)usson 
furent  condamnées  à  l'amende  de  cinquante  livres.  »  Signa- 
lons cette  dernière  mention  de  la  persévérance  des  réformés 
dans  la  Marche.  Et  plus  loin  :  «  Ledit  Bonneau,  ministre  et 
faux  catholique,  feignant  de  remplir  ses  devoirs  au  service  de 
l'Église,  est  l'àme  de  ces  Assemblées.  C'est  lui  qui  a  fait  venir 
Larpcnt  pour  le  seconder,  et  l'on  remarque  qu'il  ne  manque 
point,  sitôt  qu'il  y  a  un  religionnaire  ou  faux  converti 
malade,  de  se  rendre  auprès  de  hii  pour  l'affermir  dans  la 
R.  P.  U.  C'est  un  homme  do  55  à  00  ans  qui  fait  le  médecin  et 
demeure  rue  Saint-Yictor.  Pour  parvenir  à  faire  la  cène, 
led.  Roussel  fait  le  malade  pendant  <1  iî\  on  trois  jours,  pen- 
dant lequel  temps  il  est  visité  par  Bonneau  ».  Sont  annexés  le 
procès-verbal  de  perquisition  faite  le  7  mai  1700  au  domicile 
du  sieur  Bonneau,  où  l'on  trouve  une  lettre  de  Bonneau  (évi- 
demment le  père)  à  son  fils  proposant  à  Genève,  et  l'Interro- 
gatoire le  même  jour,  par  le  lieutenant  de  police,  Yoyer  d'Ar- 
genson,  de  Bonneau  qui  nie  les  faits  allégués  contre  lui. 

A  l'issue  de  cette  procédure,  le  ^5  mai  1700,  en  vertu  d'un 
ordre  de  M.  de  Pontchartrain,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où 
Constant  de  Renneville  le  rencontra,  et  d'où,  selon  ce  dernier, 
il  ne  serait  plus  sorti,  parce  que,  personne  ne  le  réclamant,  le 
rendre  à  la  liberté  eût  été  l'exposer  à  mourir  sans  secours.  Il 
se  pourrait,  au  contraire,  que  sa  détention  n'ait  été  que  tem- 
poraire; non  point  qu'il  soit  mort  au  couvent  de  Charenton, 
comme  le  pensait  M.  Douen,  puisque  c'est  Noé  Bonneau,  ancien 
ministre  de  Tours  qui  y  succomba  en  1705,  mais  parce  qu'un 
certificat  du  curé  de  Saint-Séverin,  le  6  janvier  1704,  atteste  la 
catholicité  de  M.  Jean  Bonneau,  «  docteur  en  médecine,  antre- 
fois  proposant  dans  la  société  des  calvinistes.  »  {Fr.  Prot. 
2  éd.  1,804). 

En  résumé  il  nous  ssmble  impossible  que  le  second  Jean 
Bonneau  ait  été  ministre  à  Aubusson,  lors  de  la  Révocation,  et 
très  vraisemblable  qu'ily  a  exercé,  non  le  ministère  évangélique 
mais  la  médecine,  n'ayant  jamais  été  au  delà  de  la  situation  de 


DANS  LA  MAllGHE.  303 

proposant  rappelée  par  le  curé,  mais  trouvant,  dans  ses  pre- 
mières études  Ihéologiques  et  dans  son  grade  de  docteur  en 
médecine,  les  moyens  de  subvenir  au  double  rôle  si  actif,  si 
utile  et  si  courageux  qu'il  remplit,  pendant  de  longues  Jiunées, 
au  sein  du  troupeau  dispersé  de  Paris.  C'est  sous  la  croix  qu'il 
serait  enfin  devenu  ministre.  Maintenant  le  certificat  du  curé 
est-il  postérieur  à  une  délivrance  de  la  Bastille  ou  devait-il 
servir  à  la  lui  procurer?  A-t-il  même  eu  ce  résultat,  ou 
jjonneau  est-il  en  effet  moi  t  '^n  prison  comme  l'assure  de 
ilenncvillc?  C'est  ce  qui  i  '  r  li  i  iicorc  à  établir  délini! ivc- 
ment. 

Frappée  Tune  des  dernières  l'église  d'Aubussou  ne  s'est  pas 
relevée  pendant  la  j^ériode  du  déserl,  et  l'd'uvre  de  Févangéli- 
satiou  n'a  été  reprise  ([u'à  un.e  éi)0(|ue  tonte  récente  dans  la 
Creuse  et  la  Ilaute-Vicnnc.  Constatons  en  terminant  qu'elle  y 
produit  déjà  les  plus  lieureux  résultats.  Gonunencée  en  1865, 
par  des  colporteurs  de  la  Société  évangélique  de  France  qui 
avaient  grand'peine  à  réunir  à  Guéret  plus  de  dix  personnes 
dans  l'arrière-boutique  d'un  sabotier,  elle  fut  courageusement 
poursuivie  par  ces  pionniers  obscurs,  mais  dévoués.  En  1876,1e 
pasteur  Royer  parcourut  toutes  les  communes  de  la  Creuse, 
produisant  un  mouvement  vers  les  idées  protestanics  que  son 
successeur  M.  le  pasteur  Ilirscli  a  vu  s'accentuer  et  s'étendre 
dejour  en  jour.  Dans  ce  réveil,  il  serait  dilïicile,  sinon  impos- 
sible, de  reconnaître  quelques  élémonis  du  passé:  l'a^ivre  mis- 
sionnaire est  tout  entière  à  refaire  comme  aux  premiers  lemps  ; 
mais  s'il  n'y  a  plus  de  traditions  [)rotestantes  dans  l'ancienne 
Marclie,  ce  n'esl  pas  sans  émotion  que,  parmi  les  noms  des 
localités  nombreuses  où  l'Évangile  est  ])récbé  à  nouveau,  on 
retrouve  ceux  que  nous  avons  eu  Focciision  de  citer  nu  xvr  et 
au  XVII''  siècle.  Guéret  possède  maintenant  une  église  autorisée 
dont  dépendent  trente  annexes  :  on  évalue  à  1100  par  mois  le 
nombre  des  auditeurs  régnliers.  Deux  évangélistes  établis  à 
Lavaveix  et  Cbâtelus,  contins  de  l'ancien  Berri,  rayonnent  dans 
les  alentours;  il  se  tient  des  réunions  régulières  à  Aliun,  Cbé- 
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nérailles,  Saint-Martial,  Felletin  et  Aubusson.  Dans  la  partie  de 
la  Haute-Vienne  correspondant  à  l'ancienne  Marche,  il  y  a  trois 
églises  de  reconstituées  avec  leurs  écoles:  Villefavard,  près  du 
Dorât,  avec  plus  de  450  protestants,  pourvue  d'un  pasteur  par 
la  Société  évangélique;  Balledent  etThiat;  il  y  a  encore  une 
école  protestante  de  garçons  à  Ghâteauponsac,  et  une  de  filles 
à  Boussac.  Enfin  dans  432  familles  de  la  Creuse,  on  cé- 
lèbre, nous  assure-t-on,  le  culte  «  domestique  avec  un  sérieux 
et  un  recueillement  qui  feraient  tressaillir  d'aise  nos  vieux 
huguenots  d. 


F.  DE  SCIIICKLER. 
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Coppie  de  responcc  aux  Lettres  que  le  siear  Danehies  a  e.<cnt 
à  Montpellier  pour  servir  le  Roy  dans  la  Prorincey  da,  premier 
de  Mars  1620. 

Monsieur,  depuis  ma  grand  lettre  du  quatorzième  du  passé,  je 
vous  ay  escrit  deux  fois.  Vous  aurez  veu  Testât  des  alTaires  de  cette 
province,  et  de  Monsieur  de  Rohan,  lequel  a  levé  un  peu  ses  cornes 
haut  depuis  qu'il  sceut  que  le  Roy  ne  venoit  point  droict  en  ce  pais, 
par  ce,  dict-il,  que  les  villes  auront  du  temps  de  se  fortifier  avant 
qu'il  revienne  d'Italie. 

Voiez  par  ma  lettre  du  dix-neufième  si  j'avois  de  faux  advis  du 
cosl»'  de  Castres,  et  comme  le  sieur  do  Sainct-Gcrmie  est  hors  de  la 
ville  et  Chavignac  demeure  gouverneur. 

Ledict  Saint  Germie  s'est  saisy  et  emparé  de  Rocquecourbe,  et  s'il 
estoit  à  ceste  heure  tant  soit  peu  poussé,  il  feroit  un  faux  bond  audict 
de  Rohan  ;  mais  il  n'y  a  personne  icy  qui  puisse  parler  fraiiçois,  et 
sur  qui  Sainct  Germie  et  autres  de  sa  portée  se  puissent  fier  pour 
n'estre  descouverts,  et  si  vous  y  estiez,  il  ne  faudroit  pas  à  se  descou- 
vrir à  vous  à  cause  que  vous  estes  au  Roy  et  à  la  Royne  Mère. 

Je  m'estonne  bien  fort  que  nosseigneurs  les  ministres  de  l'Estat^ 
s'ilz  ont  veu  vos  lettres,  ne  leur  prenne  envie  de  vous  depescher,  et 
je  ne  le  vous  dy  pas  sans  cause. 

Si  la  paix  se  faict  en  Italie,  il  y  en  aura  de  bien  estonnez,  et  sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ay  escript  par  mes  lettres,  ce  qui  arri- 
vera infailliblemeni. 

Vostre  lettre  du  second  du  passé  nous  a  faict  user  d'une  estrango 

1.  Voir  le  dcrnior  numi'ro  du  Bulletin,  p.  2^16. 
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artilfice,  et  comme  dans  le  pais  de  Foix,  ce  que  le  sieur  de  Rohan 
vouloit  faire,  vous  pouvez  croire  que  cela  a  porté  telz  coups  que 
aucunes  des  villes  sont  fortesbranlées;  et  me  promects  bien  qu'avant 
un  mois  d'icy,  qu'il  y  en  aura  plus  de  deux  qui  criront  :  Vive  le  Roy. 
De  cela  vous  en  pouvez  asseurer  la  Royne  Mère,  et  que  en  suite 
de  cela,  dans  le  plat  païs,  il  y  en  poura  bien  arriver  de  mesme  sur 
vostre  mesme  subject. 

Je  vous  ai  escrit  la  quantité  de  gens  qui  se  font  Catholicques  ;  je 
dis  plus  d'un  millier  depuis  six  mois.  Il  y  en  aura  bien  d'autres  si  le 
Roy  vient  icy;  en  bien  des  villes  les  divisions  y  seront  fort  grandes 
et  se  gasteront  les  unes  les  autres,  car  les  gens  de  bien  sont  las  de 
pastir  et  veulent  le  Roy. 

Je  trouve  que  Piohau  est  fort  estonné  que  le  Roy  est  party  de  Paris, 
car  on  croioit  qu'il  y  seroit  bien  plus  longtemps. 

Par  ma  première,  je  vous  escriray  quelque  chose  de  bon  de  Mon- 
tauban,  car  la  mesme  chose  que  vous  escriviez  de  praticquer  (nous 
l'avons  faict)  et  qu'il  vous  resouvienne  que  sur  vos  lettres  l'on  s'y 
résoudra  de  depputer  à  l'assemblée  de  Milliau,  et  parleront  françois 
au  sieur,  et  aux  autres  villes;  j'en  attends  des  nouvelles. 

J'ay  receu  des  nouvelles  du  costé  des  Sévenes;  les  peuples  sont 
fort  las  de  la  guerre  et  dudict  de  Rohan,  et  croy  enfin  que  l'on  luy 
fera  quelque  mauvais  jeu;  mais  il  vous  faudroit  un  peu  estre  icy  pour 
les  persuader,  car  il  y  a  longtemps  qu'ilz  me  demandent  quand  vous 
viendrez. 

Monsieur  de  L.  V.,  vostre  beau  frère,  de  qui  le  dict  de  Rohan  se 
lie,  [dit]  qu'il  n'est  point  tant  absolu  à  toutes  les  villes  qui  tiennent 
contre  le  Roy,  car  hors  de  trois  ou  quatre,  il  ne  sera  jamais  le  maistre 
des  autres.  Et  quand  il  voudroit  faire  la  paix  avec  le  Roy,  il  luy  peut 
rendre  Milliau,  Anduze,  les  Marques  et  Mairiois,  pour  ce  que  c'est 
dé  sa  conquestc,  au  moins  le  dict  Mairiois  et  les  Marques,  où  il  a  mis 
des  ii^arnisons  et  gouverneurs  à  sa  dévotion.  L'on  dit  icy  tout  haut 
que  la  guerre  en  Ralie  c'est  la  paix  en  France.  Dieu  le  veuille  ! 

Au  demeurant  vous  ne  croiriez  pas  les  prières  que  nous  faisons  tous 
les  jours  pour  la  Royne,  vostre  bonne  Maistresse,  de  ce  que  nous 
écrivistes  du  soin  qne  Sa  Maiesté  avoit  eu  à  sauver  les  pauvres  Hu- 
genotz  du  naufrage  à  Paris,  à  la  précédente  fuite  des  Anglois,  et  que 
Monseigneur  le  cardinal  de  Rérulle  y  avoit  contribué  à  ce  conseil 
métamorphozé. 
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Il  est  bien  vray  que  cela  est  cause  que  ceux  de  la  Religion  vou- 
droient  qui!  establist  en  ceste  ville  les  pères  de  l'Oratoire.  Je  vous 
prie  de  vous  en  venir,  car  vous  aurez  moien  de  bien  servir  le  Roy. 
Par  mes  lettres  vous  aurez  veu  les  considérations  qu'il  y  a,  ce  que 
vous  pourrez  y  estant.  Ce  qu'attendant,  je  suis  tousjours,  Monsieur. 

VI 

Coppie  de  responce  au  sieur  Danchies  des  lettres  qu'il  a  escrites 
à  Montpellier  pour  servir  le  Roy.  (18  mars  1G20.) 

Monsieur,  ma  dernière  a  esté  du  premier  du  courant,  et  tout 
maintenant  je  viens  de  recevoir  lettres  de  Montauban  que  vos  lettres 
seront  cause  d'un  grand  bien  et  d'un  signalé  service  qu'avec  faict  au 
Roy  insensiblement.  Vous  scaurez  donc  que  monsieur  de  Noualian 
premier  consul  de  la  dicte  ville,  qui  avoit  veu  une  de  voz  lettres,  s'est 
faict  depputer  auec  d'autres  à  Milliau,  et  déclarer  à  M.  de  Rohan 
et  à  l'assemblée  que  s'ilz  ne  se  résolvent  de  se  mettre  dans  l'obéis- 
sance, qu'ilz  prendront  résolution  estant  de  retour,  avec  le  corps 
de  l'hôstel  de  ville,  de  députer  vers  le  Roy  et  lui  porter  les  clefs. 
Sitôt  que  j'en  auray  advis,  je  le  vous  donneray. 

Le  sieur  de  L.  V.,  vostre  beau  frère,  qui  sera  à  la  dicte  assemblée, 
n'y  nuira  point,  et  verra  le  dict  Noualian  qui  Tadvertira  des  inten- 
tions dudict  sieur  de  Roban  pour  vous  en  donner  advis. 

Je  croy  mesme  que  ledict  sieur  vostre  beau  frère,  en  forme 
de  devis,  aura  dict  que  le  dict  de  Rohan  attraperoit  bien  M.  le 
Prince  de  faire  la  paix  avec  toutes  les  villes,  et  puis  aller  à  la  messe 
pour  ravoir  son  bien.  Et  cela  estant,  il  demeure  en  bonne  odeur  au- 
près du  Roy  et  sera  regardé  et  caressé  de  tonte  la  cour  ;  et  qu'au 
contraire,  quelque  abolition  qu'il  puisse  avoir,  il  ne  sera  jamais  au- 
trement dans  l'estime,  comme  M.  de  la  Trémoulhie  depuis  sa  con- 
version, et  c*esl  ce  que  vous  escrivistes  de  La  Rochelle  qu'il  estoit 
carressé  du  Roy  et  de  tout  le  monde.  Si  ledict  sieur  eust  ozc  monstrer 
vos  lettres  audict  sieur  de  Rohan,  Il  eust  peut  estre  songé  à  luy. 
Neantmoins  il  ne  resta  pas  de  battre  le  chien  devant  le  lion.  Mais  il 
n'y  a  que  la  vive  voix.  Je  m'asseure  que  si  vous  restiez  icy,  vous 
feriez  autre  fruict  que  vos  lettres.  Il  n'y  a  rien  de  gasté  si  l'on  trouve 
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bon  vostre  voiage,  et  que  vous  ameniez  le  sieur  de  B.  qui  a  son  frère 
dans  Nîmes,  dont  vous  estes  cause,  par  le  conseil  que  luy  donnâtes 
quand  il  partit  de  La  Rochelle,  de  s'y  jecter  pour  y  pouvoir  servir  le 
Roy,  ce  qu'il  fera.  Mais  [il]  n'a  garde  (comme  il  m'a  escript)  de  rien 
entreprendre  que  ne  soiez  dans  le  pais. 

Je  vous  dis  encores,  comme  par  mes  précéaentes,  que  si  le  roy 
vient  icy  et  que  la  paix  soit  en  Italie,  il  donnera  le  dernier  coup  pour 
nous  mettre  si  bas  que  nous  n'en  relèverons  jamais  de  la  chute,  et 
nous  le  tenons  pour  dict  et  asseuré.  Je  croy  que  le  dict  de  Rohan 
pourra  un  peu  résister  ;  mais  n'aiant  point  d'espérancedu  costé  d'Es- 
pagne, il  peut  bien  prendre  la  fueille  morte  pour  espérance  perdue 
de  tous  costez,  car  il  ne  scauroit  subsister. 

Et  c'est  ce  que  j'ay  escrit  avec  vos  lettres  en  Sévenes,  que  le  Roy 
fera  la  paix  en  Italie  et  qu'il  vient  fondre  sur  nous  avec  trente  mil 
hommes.  Cela  les  estonne  bien  fort. 

Si  Nîmes  n'est  rendu  avant  que  le  Roy  soit  dans  le  pais,  il  faudra 
pour  les  faire  rendre  la  corde  au  col  faire  donner  un  arrest  au  con- 
seil sur  le  subject  que  je  vous  ay  dict,  vray  moien  de  voir  une  grande 
révolte  dans  la  ville.  Et  quand  le  Roy  sera  en  ceste  ville,'nostre  gou- 
verneur luy  en  parlera,  et  à  monseigneur  le  garde  des  sceaux,  et 
c'est  l'expédient  que  vous  lui  donnastes  avant  qu'il  partist  de  Paris. 

Il  vous  désire  bien  icy,  car  nous  n'oserions  conférer  avec  luy 
crainte  d'estre  découvertz. 

Vostre  cousin  le  trésorier  nous  a  bien  mandé  de  Nîmes  qu'il  en  a 
bien  intimidé  beaucoup  de  gens  sur  ce  subject,  c'est  à  dire  quelques 
conseillers  et  des  plus  mutins,  et  sur  cette  crainte  ils  veulent  faire 
résoudre  à  l'hostel  de  ville  et  depputer  à  M.  de  Rohan,  ou  droict  au 
Roy.  Le  plus  acariastre  des  conseillers  est  bien  de  vos  amis,  car  il 
a  dit,  parlant  de  vous  :  voilà  ce  que  ceux  à  qui  vous  escrivez  prati- 
quent pour  pouvoir  faire  venir  le  monde  à  quelque  raison.  C'est  un 
malheur  que  ne  soyez  icy,  car  vous  pourriez  aussy  librement  à  Nîmes 
comme  en  cette  ville.  Il  ne  manque  icy  que  quelque  homme  pour 
persuader  à  leur  représenter  que  si  la  paix  se  faict  en  Italie,  qu'une 
ondée  de  trente  mil  hommes  leur  va  fondre  sus.  Vos  lettres  portent 
tout  cela,  mais  il  n'y  a  que  la  vive  voix.  J'attendray  de  vos  nouvelles, 
demeurant  tousjours,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Montpellier,  ce  XYIIP  Mars  1629. 
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VII 

Coppie  de  responce  de  Montpellier  au  sieur  Dancliies  à  ses 
lettres  pour  servir  le  Roy.  (28  avril  1029.) 

Monsieor,  par  mes  dernières  vous  aurez  veu  les  farces  que  nous 
avons  faict  jouer  aux  villes  rebelles  pour  servir  le  Roy  suivant  vos 
advis,  et  particulièrement  depuis  que  nous  avons  semé  le  bruictque 
le  Roy  partoit  de  Suze,  couvert  de  palmes  et  de  triomphe,  et  qu'il 
s'en  venoit  en  ce  païs  pour  prendre  des  lauriers,  leur  disant  qu'il 
faut  qu'il  demeure  nostre  Maistre.  Enfin,  je  vous  prie,  si  n'êtes 
arrivé  en  ce  païs  avant  que  le  Roy  y  soit,  et  que  ma  lettre  vous  trouve 
encores  à  Paris,  de  la  communiquer  au  secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  Royne  Mère,  pour  qu'elle  donne  advis  au  Roy  avant 
qu'il  aille  à  Privasts,  que  Saint  André  et  Montbrun  s'y  doivent  jecter 
auecques  douze  ou  quinze  cens  hommes,  et  qu'il  ne  faut  pas  hazarder 
des  gens  de  commandement  aux  approches,  car  j'ay  esté  adverty  que 
ces  pendarts  se  vantent  qu'ilz  ont  de  bonnes  balles  bien  apprestees  ; 
que  là  où  elles  toucheront,  autant  de  morts. 

L'on  me  donne  advis  aussy  de  vous  escrire  que  la  ville  succom- 
bera un  peu  après  qu'elle  sera  assiégée,  et  que  le  Roy  donne  curée 
aux  soldatz,  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  affin  de  donner  de  la 
terreur  aux  autres  villes  et  meschans  lieux. 

Si  tost  que  le  dict  Prlvast  sera  prins,  je  vous  asseure  que  les 
Sévenes  trembleront,  car  ilz  se  tiennent  bien  pour  dit  qu'on  ira  droict 
à  eux. 

Je  vous  escriray  amplement  par  le  premier.  Je  ne  croy  pas  que  la 
Royne  aie  jamais  veu  mes  précédentes,  car  vous  seriez  icy  desja  il 
y  a  longtemps  pour  y  servir  le  Roy,  où  vous  seriez  fort  nécessaire. 
Toutesfois,  puisqu'on  délaie  tant,  ne  vous  faictes  pas  de  feste,  car 
nosseigneurs  les  ministres  de  l'Estat  sont  plus  advisez  que  tout  cela 
et  sçavent  bien  des  choses.  Mais  non  pas  tout  qui  se  dict  et  tout  ce 
qui  se  faict  parmy  les  particuliers,  comme  nous  sçavons,  et  que  vous 
sçauriez  encores  mieux  si  vous  y  estiez. 

Voiez  bien  derechef  toutes  mes  précédentes,  si  ne  les  avez 
déchirées  et  vous  verrez  si  je  vous  ai  bien  parlé  de  loin,  et  de  choses 
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qui  sont  arrivées  trois  ou  quatre  mois  après.  Mes  advis  n'ont  point 
esté  faux,  aussy  vous  en  couste-il  bon  ;  mais  puisque  vous  le  vouliez 
bien  ainsy  et  que  c'est  pour  servir  le  Roy,  à  la  bonne  heure.  Tout 
vostre  monde  se  porte  bien,  et  moy  qui  suis  toujours, 
Monsieur, 

Vostre  très  affectionné  serviteur. 
Montpellier,  le  XVIII»  avril  1629. 

VIII 

Coppie  de  lettre  escvite  à  Montpellier  par  le  sieur  Danchies  fei^ 
gnant  d'estre  au  camp  de  Privastz  au  capitaine  Agret,  son 
beau-frère^  du  quinziesme  May  1629*. 

Mon  frère        C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  vous  faciez  dilligence 

d'envoier  toutes  les  incluzes  aux  villes  mentionnées,  qui  sont  Nîmes, 
Usez,  Anduze,  Alais,  Miliau,  Castres  et  Montauban,  àleurs  adresses. 
Et  ne  m'espargnez  rien  que  ce  soit,  pour  rendre  un  signalé  service 
au  Roy.  Je  ne  croi  pas  que  cela  soit  inutille,  mais  c'est  un  coup 
d'Estat  pour  ramener  le  monde  au  poinct  qu'il  faut. 

Vous  commencerez  à  despecher  le  cousin  Gosserant  à  nostre  beau 
frère  de  la  Verniere  qui  est  auprès  de  Monsieur  de  Rohan,  avec  la 
lettre  que  je  luy  escris  pour  la  faire  voir  aud.  s""  de  Rohan,  que  je 
croy  que  l'ayant  veue  et  leue  celuy  sera  un  grand  coup  d'esperon 
pour  songer  à  luy  et  recourir  vistement  à  la  miséricorde  du  Roy. 

Pour  celle  que  j'escris  à  Nîmes,  allez  y  vous  mesme  en  personne 
la  rendre,  car  si  vous  l'envoiez  par  autre  et  quelle  fust  trouvée^  l'on 
l'assommeroit.  Mais  vous  avez  les  pieds  blancs  qui  passez  partout,  et 
cogneu  pour  estre  zélé  au  parly. 

Deslogez  de  Nîmes  et  incontinent  qu'aurez  tiré  vostre  coup  vous 
vous  en  yrez  rendre  les  autres  au  sieur  Gondin  à  Usez,  au  sieur 
Brunei  à  Anduze,  et  au  sieur  Petit  à  Allais,  et  les  asseurer  qu'après 
la  prinse  de  Privastz  le  Roy  s'en  va  droict  à  Allais,  qu'il  n'y  a  point 

1.  Cette  lettre  est  au  nombre  des  pièces  publiées  par  M.  Schybergson  dans 
l'appendice  de  son  savant  ouvrage  (p.  122).  On  la  reproduit  ici,  avec  correc- 
tions, après  une  revision  attentive. 
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de  rémission  pour  eux  ;  que  s'ilz  attendent  le  cannon,  ils  entendront 
bien  parler  du  traitement  que  ceux  de  Privastz  auront. 

Avant  donc  que  vous  partiez,  le  S"^  Barthélémy  à  Castres,  à  cause 
des  parens  qu'il  y  a,  mou  nepveu  Danchies  à  Montauban,  pour 
Milliau  mon  beau-frère,  après  qu'il  aura  faict  avec  le  [s"^  de  Rohan, 
s'en  ira  rendre  la  lettre  au  sieur  Ilenaut  qui  est  consul  de  la  ville. 

Je  vous  envoie  toutes  les  dictes  lettres  ouvertes  pour  que  vous  leur 
laciez  voir,  et  qu'ilz  soient  instruiclz  de  la  cause  de  leur  voiage,  affin 
qu'ils  persuadent  le  monde  sans  y  rien  oublier  ;  et  de  plus  il  faut  que 
vous  les  communiquiez  aux  pareils  de  ceux  à  qui  j'escris  desdictes 
villes  qui  sont  réfugiez  à  Montpellier,  af(iu  que  voiant  mou  dessein 
ilz  escrivent  à  ceux  qui  leur  appartiennent  afin  d'éviter  leur  ruisne  et 
d'eux  mesmo.  La  présente  leur  fera  la  leçon,  et  verront  comme  j'ay 
l'honneur  d'estre  auprès  de  Monseigneur  le  cardinal  de  llichelieu,  et 
que  j'ay  apprins  que  les  intentions  et  résolutions  du  Uoy  sont  qu'i 
ne  s'en  sauvera  pas  un  à  Privastz.  Puisqu'ilz  ont  esté  si  téméraires 
d'attendre  le  cannon,  quil  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  eux,  et 
résolu  d'en  faire  autant  à  toutes  les  villes  qui  attendront  seulement 
que  les  cannons  soient  en  battrie. 

Asseurez  encores,  comme  j'en  escris  ausd.  lieux  où  tous  irez,  que 
Privastz  estant  prins,  le  Roy  s'en  va  en  Sévenes,  et  que  l'on  y  porte 
desja  les  clefs  de  certaines  petites  places  et  lieux  ou  il  doit  passer, 
au  moins  jusques  à  St-Ambriois,  tout  cela  sans  coup  férir. 

Yoicy  le  pacquet  qu'il  vous  faut  donner  partout  ou  vous  irez,  que 
je  vous  ay  desja  escrit,  que  de  trente  ou  trente  cinq  villes  foibles  ou 
fortes  quil  y  aura  à  prendre  après  Privastz,  que  le  Roy  est  desjâ  as- 
seuré  de  plus  de  la  moitié,  et  que  j'en  ay  veu  de  quoy  chez  mon 
dit  sieur  le  Cardinal. 

Il  faut  tenir  ce  discours  de  bouche  aux  principaux  officiers  et 
autres  qui  ont  à  perdre,  affin  que  si  les  mutins  ne  veulent  entendre  à 
la  raison,  qu'ilz  facent  assembler  aux  hotelz  de  ville  et  qu'ilz  facent 
voir  seulement  mes  lettres  comme  celles  que  porterez  à  Nîmes  au 
sieur  trésorier  Cassaigne,  qu'il  die  en  plaine  assemblée  quil  est  bien 
adverty  et  de  bon  lieu  que  le  Roy  ayant  prins  Privastz,  qu'il  est  as- 
seuré  d'entrer  partout,  qu'on  luy  ouvrira  les  portes,  et  que  si  ceux 
de  Nîmes  l'attendent  et  qu'ilz  ne  le  préviennent,  jamais  il  ny  eut 
une  plus  misérable  ville.  Il  leur  doit  ester  le  Presidial,  le  commerce 
et  fabrique  de  sarges  et  cadis,  qui  est  le  gaigne  pain  de  ceux  qui 
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sont  les  plus  mauvais,  et  en  faire  pendre  une  trentaine  des  mutins 
et  lez  consuls  avec  leurs  robbes  rouges,  leur  ville  saccagée  et  rasée 
jusques  aux  fondements;  le  tout  pour  l'exemple. 

Qu'au  reste  ce  n'est  pas  tout.  Que  led.  sieur  die  que  vous  estes  là 
et  que  je  vous  ay  escript  la  mesme  chose,  et  que  de  plus  vous  les 
asseurez  que  je  vous  ay  escript  aussy  que  monsieur  de  Rohan  traicte 
desjà  sous  main  avec  le  Roy,  que  mesmes  notre  dict  beau-frère  de  la 
Vernière  a  esté  de  sa  part  trouver  mon  dict  sieur  le  Cardinal,  et 
résolu  de  laisser  là  les  principales  villes  et  ne  parler  que  de  luy 
et  de  trois  seulement;  que  la  dicte  assemblée  gousle  bien  cest  advis, 
et  de  plus  que  leur  ville  sera  la  première  attaquée  du  pais  bas,  qu'ils 
viennent  de  bonne  heure  au  Roy,  et  que  peut  estre  il  les  exemptera 
de  tous  les  susdicts  malheurs.  Il  leur  pourroit  bien  accorder  la 
chambre  my  partie  transférée  à  Béziers,  qui  soroit  un  trésor,  et  à  leur 
ville  pour  se  rédimer  de  tant  de  folles  despences  qu'ilz  ont  faictes. 

Il  ne  faut  oublier  leur  dire  que  je  vous  ay  escrit  aussy  que  dans 
la  cour  il  y  a  un  bruit  sourd  que  Castres  va  despescher  au  Roy  pour 
se  rendre,  et  par  mesme  moien  obtenir  que  lad.  Chambre  retournera 
en  leur  ville  ;  que  ceux  de  Nîmes  ne  s'oublient  donc  pas  et  qu'ilz 
s'advancent.  Voiez  le  Cappitaine  Bozan  et  qu'il  joue  son  jeu.  Voilà 
au  vray  un  propre  et  vray  moyen,  tout  ce  que  dessus  leur  estant 
bien  représenté,  de  se  porter  à  estrangler  led.  de  Rohan,  s'il  va  à 
Nîmes. 

Pour  Usez  vous  pouvez  bien  asseurer  le  sieur  de  Gondin  et  de  Ba- 
riacq  a  qui  j'escris,  que  s'ilz  jouent  bien  leur  jeu,  le  Roy  les  appoin- 
tera. Et  qu'ilz  dient  en  plain  hostel  de  ville  qu'ilz  sont  bien  advertis 
par  des  gens  qui  ont  l'honneur  d'estre  à  mondict  sieur  le  Cardinal, 
que  si  la  ville  ne  se  rend,  que  le  Roy  leur  va  faire  le  mesme  traic- 
lement  qu'il  fera  à  Nîmes,  et  de  plus  qu'Usez  ne  sera  plus  évesché, 
ny  ville  chef,  ny  diocèse,  et  qu'il  y  en  aura  nombre  de  pendus.  N'ou- 
bliez de  leur  dire  en  secret  que  led.  de  Rohan  les  abandonne. 

Quand  à  Castres  vous  voiez  la  lettre  que  j'escris  au  sieur  Poucet, 
mon  compagnon  d'office,  lequel  a  force  créance  et  appartient  aux 
plus  mutins,  que  s'ilz  attendent  le  Roy,  il  est  résolu  de  les  extermi- 
ner et  leur  ville,  et  que  s'ilz  sont  sages  et  advisés  qu'ilz  s'en  peuvent 
garentir,  apportant  les  clefs  au  Roy  de  bonne  heure,  et  sans  doute 
ilz  auront  la  Chambre  my  partye;  et  quilz  se  hastent,  car  Nîmes  veut 
traicter  et  la  demander. 
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Il  faut  que  le  dict  sieur  Barthélémy  qui  est  porteur  de  ma  lettre 
à  Castres,  et  les  autres  que  despechez  avec  mes  lettres,  ayent  tous 
coppie  de  la  présente  affin  de  s'instruire.  Dictes  aud.  sieur  Barthé- 
lémy qu'il  n'oublie  pas  de  dire  a  l'oreille  des  mutins  que  led. 
de  Rohan  a  despesché  au  Roy  pour  traicter  pour  son  particulier,  et 
qu'il  trompe  les  villes  et  amuze  les  peuples,  qu'il  ne  songe  qu'à  luy. 
Voila  un  vray  moien  de  les  cabrer  contre  luy,  et  se  hasteront  de 
courir  à  la  miséricorde  du  Roy. 

Pour  Milliau  c'est  à  nostre  d.  beau-frère  de  jouer  son  jeu.  Il  est 
de  la  ville,  il  y  a  son  bien.  Il  faut  qu'il  die  en  particulier  aux  Consulz 
qu'il  les  asseure,  comme  ayant  faict  un  voiago  a  Privastz,  que  ledict 
sieur  de  Rohan  les  va  abandonner  et  tous  les  corps  de  villes,  et  qu'il 
va  faire  son  traicté  avec  le  Roy,  et  que  s'il  est  creu,  qu'on  doitdeppu- 
ter  au  Roy  sitost  qu'il  entrera  dans  les  Sevcnes.  Que  s'ils  ne  le  font, 
que  je  vous  ay  escrit  que  l'armée  ira  droit  à  eux,  après  la  prise  d'Al- 
lais  et  d'Anduze.  Il  ne  faut  que  cela  pour  les  faire  rendre,  ou  du 
moins  depputer  vers  led.  sieur  de  Rohan,  pour  les  comprendre  à  la 
paix,  puisqu'ilz  luy  ont  tousjours  ouvert  leurs  portes  et  ont  toute 
créance  en  luy. 

Pour  Montauban  si  Monsieur  du  Puis  y  est,  quand  mon  neveu  y 
arrivera,  il  faut  qu'il  s'adresse  a  luy,  avec  mon  mémoire  et  luy  faire 
voir,  affin  que  s'il  se  faict  une  assemblée  secrette  chez  luy,  ou  bien  en 
la  maison  de  quelque  roialisle,  qu'il  leur  face  voir  que  premièrement 
Monsieur  de  Rohan  abandonne  toutes  les  villes  et  fors  excepté  Mil- 
liau, les  Marques  et  Mairois  qu'il  a  à  sa  dévotion,  qu'il  traicte  avec 
le  Roy,  et  qu'ilz  s'asseurent  de  cela  comme  de  mourir.  Qu'un  homme 
de  qualité  de  la  Religion  et  de  créance  qui  est  auprès  du  Roy  donne 
cette  advis  pour  lescavoir  bien,  et  (juc  la  ville  a  de  songer  et  délibé- 
rer d'accourir  à  la  miséricorde  du  Roy.  Autrement  que  le  Roy  a  ré- 
solu et  dict  tout  haut  qu'il  croit  bien  que  Montauban  sera  la  dernière 
à  se  rendre  ;  mais  que  s'ils  attendent  un  autre  siège,  et  qu'il  prenne 
la  ville  par  force,  qu'il  ne  sera  jamais  mémoire  de  Montauban,  sans 
grâce  quelconque  ;  cela  sort  de  la  bouche  d'un  roy.  C'est  unestrange 
arrest,  il  n'y  a  point  d'appel. 

Qu'ils  s'advancent  donc  à  monstrer  le  chemin  aux  autres  villes, 
car  silz  attendent  que  les  autres  les  devancent,  la  plus  grande  qu'ilz 
pourront  avoir,  c'est  qu'ilz  seront  pis  (ju'à  Montpellier.  Car  le  Roy 
leur  donnera  pour  présent  une  bonne  citadelle,  quatre  mil  hommes 
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de  garnison,  et  pour  refrain  de  celte  douceur,  ils  auront  pour  gou- 
verneur monsieur  d'Espernon,  leur  fléau,  comme  estant  leur  an- 
cien ennemy. 

Mon  neveu  leur  dira  en  particulier  que  je  les  advertis  de  tout  cela, 
et  que  je  les  conseille  de  prévenir  ces  ondées,  qu'indubitablement 
leur  tombera  sus.  Mais  je  les  asseure  du  contraire  s'ils  viennent  de 
bonne  heure  à  recepicence,  et  qu'ils  oyront  bientost  parler  de  la 
prinse  de  Privastz,  et  de  la  façon  que  le  Roy  les  va  traicter  ;  que 
toutes  les  autres  villes  se  pourront  mesurer  à  ceste  aulne  qui  sera 
une  mauvaise  mesure  pour  elles. 

Voila  donc  pour  ce  qui  regarde  les  villes  et  l'impression  qu'il  leur 
faut  donner,  comme  led.  de  Rohan  traicte  et  qui  les  quicte  là;  et 
après  que  toutes  les  villes  auront  l'impression  que  led.  de  Rohan  les 
abandonne  et  va  faire  la  paix  en  particulier. 

J'escris  à  nostre  beau  frère  afin  d'inprimer  au  dict  sieur  de  Rohan 
le  contraire,  et  que  toutes  les  villes  sous  main  depputent  au  Roy  et 
à  son  desceu;  et  qu'ils  se  veulent  tous  rendre  et  le  laisser,  et  que 
mesme  qu'il  prenne  garde  à  luy.  Car  sil  va  à  quelqu'une  des  villes, 
hors  de  Miliau,  Mairiois  et  les  Marques,  de  quoy  il  est  asseuré,  que 
Ton  se  veut  saisir  de  luy  pour  le  livrer  au  Roy  et  le  sacriffier;  que  j'ay 
cela  de  bon  lieu,  et  que  j'en  donne  advis  affin  qu'il  prévienne  les  villes, 
ce  que  j'escripts  et  fort  couvert;  mais  l'on  luy  joue  cest  esteuf  la. 

Voilà  un  vray  moien  et  artifice  pour  mettre  les  villes  en  deffiance 
et  jalousie  contre  le  dict  sieur  de  Rohan,  et  led.  de  Rohan  contre 
eux;  et  croy  que  Dieu  bénira  ceste  invention,  puisque  c'est  à  bonne 
fin,  tant  pour  servir  nostre  bon  Roy,  que  je  croy  aussy  servir  ses. 
villes  qui  doivent  l'obéissance. 

Il  ne  vous  faut  pas  oublier  dire  partout,  afin  que  le  bruit  courre 
et  que  on  en  escrive  aux  dictes  villes,  que  vous  scavez  de  bon  lieu 
que  vous  créiez  la  paix  dud.  de  Rohan  faicte,  et  que  c'est  la  cous- 
tume  que  les  grands  s'embrassent  et  les  petitz  se  tuent  et  se  ruinent. 
11  faut  semer  ceste  grène  parmy  le  meny  peuple  pour  les  esmouvoir. 

Quand  aux  Sévenes  voiez  la  lettre  que  j'escris  au  sieur  de  Caurieu 
pour  faire  scavoir  aux  villes  d'Anduze,  Allais,  Sauve,  Vigan,  Sumene, 
Gange  et  autres  que  le  Roy  scait  bien  leur  impuissance,  et  comme 
un  gentilhomme  de  Sévenes  de  la  Religion  a  tout  dict  au  Roy  et  a 
mondictspiirneur  îe  CardinnI  fl.>  n'^^oiioM,  R  est  encoresicy.  Je  l'ay 
veu  et  parlé  a  luj  icHt'iiien  '  '(lict  païs  qui  attendra 


DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  315 

le  cannon,  quilz  auront  le  traictemenl  que  Privastz  aura,  qui  est  me- 
nasse du  feu  et  du  sang. 

C'est  ce  que  direz  partout  où  vous  irez,  encores  que  vous  verrez 
par  mes  lettres,  que  je  leur  fais  sentir  la  bonté  et  douceur  de  mond. 
sieur  le  Cardinal,  que  j'ay  veu  ce  qu'il  a  faict  à  la  Rochelle,  et  qu'ilz 
s'asseurent  que  ce  qu'il  promettra  aux  villes  qu'il  le  tiendra,  et  que 
le  Roy  advoura  tout  ce  quil  fera.  Quilz  se  retirent  droict  a  luy  car  il 
est  alîable,  il  n'a  point  d'animosité  pour  ce  qui  est  de  la  religion;  il 
n'en  veut  qu'à  la  rébellion  et  ne  désire  que  l'obéissance  à  son  prince. 
Il  a  bien  escouté  ceux  qui  le  sont  venu  trouver  de  la  part  du  sieur 
de  Rohan,  a  plus  forte  raison  recevra-t-il  à  bras  ouverts  les  depputez 
des  villes. 

Et  après  que  vous  aurez  dict  partout  que  led.  de  Rohan  traicto, 
il  faut  en  particulier  dire  à  cinq  factieux  (créatures  dud.  de  Rohan) 
que  vous  cognoissez  le  contraire.  Que  vous  scavez  de  bon  lieu  et  que 
je  vous  en  escris  pour  leur  dire  que  j'ay  veu  depuis  trois  jours  icy 
dans  le  camp  des  depputez  de  certaines  villes,  surtout  de  Castres,  qui 
ne  se  manifestent  point.  Mais  un  entre  autres,  dans  le  logis  de  Mon- 
sieur le  cardinal,  m'a  dict  que  les  villes  vont  jouer  un  mauvais  jeu  au- 
dict  sieur  de  Rohan  et  que  jen  oyré  parler.  Priez  donc  les  dicts  sieur 
luy  en  escrire  (àquoy  ilz  ne  manqueront  pas)  tellement  que  luy  et  les 
villes  se  hasteront  pour  se  tromper  les  uns  les  autres  sur  cette  créance, 
et  ceste  tromperie  sera  bonne  pour  le  service  du  Roy. 

N'oubliez  pas  à  Anduze  de  faire  voir  à  M.  Raillé  ministre  le  mé- 
moire qu'avez,  que  je  luy  baize  les  mains,  que  j'ay  l'honneur  destre 
auprès  de  Monsieur  le  Cardinal,  qu'il  est  dans  ses  tablettes,  que  l'on 
luy  a  dict  et  au  Roy  que  c'est  luy  seul  qui  presche  et  entretient  la  ville, 
et  autres  des  voisines,  dans  la  rébellion,  et  quil  eu  pastira  le  premier, 
que  je  le  conjure  comme  mon  ancien  amy  de  ramener  les  esprits  à 
l'obéissance.  Et  faut  que  ce  soit  en  plaine  chère  sur  le  prétexte, 
(comme  il  le  peut  prescher),  que  le  Roy  aiant  prins  Privastz  ira 
droict  à  eux,  et  asseurez-le  que  s'il  sert  bien,  je  tasclieré  de  luy 
faire  accorder  quelque  chose.  Je  scay  qu'il  est  pauvre  et  a  force  en- 
fans.  Conjurez-le  donc  de  ma  part  quil  joue  bien  son  personnage,  et 
d'en  escrire  aux  autres  villes,  car  Anduze  donnera  le  premier  bransle 
à  toutes  les  Sévenes,et  au  bas  paisaussy,  car  c'est  la  clef.  Il  aura  le 
champ  fort  beau  sur  le  subject  de  la  lettre  que  j'escry  au  sieur  Bru- 
nei, qui  la  communiquera  à  l'hostel  de  ville,  où  il  préside.  Qu'il  face 
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bien  et  il  trouverra  bien,  car  autrement  il  seroit  le  premier  qui  en 
pastiroit.  Qu'il  se  resouvienne  qu'il  est  escript  au  livre  rouge  depuis 
qu'il  fit  tant  le  mauvais  à  la  dernière  assemblée  de  la  Rochelle,  qui 
cousta  la  ruisne  du  party.  Et  pour  la  fin  luy  pouvez  dire  que  s'il  ne 
faict  son  debvoir  et  qu'Anduze  se  prenne  par  force,  il  meneroit  la 
dance,  c'est-à-dire,  pour  ne  le  flatter  point,  que  le  Roy  est  résolu 
que  le  ministre  de  Privastz  et  les  consulz  et  quelques  autres  monte- 
ront par  une  échelle  et  dessendront  par  une  corde,  qui  sera  un 
mauvais  préjugé  pour  les  autres  villes  ;  c'est  une  resolution  prinse 
et  tiendra.  C'est  à  luy  l'esteuf.  Il  scait  bien  et  ne  doit  pas  ignorer  que 
deux  ministres  ont  perdu  la  Rochelle,  et  sans  le  traicté,  ils  estoient 
pendus  les  premiers. 

Sur  tout  la  présente  reçue  despeschez  partout  suivant  mon  ordre, 
et  partez  incontinent  après  m'avoir  escrit  la  réception  de  ce  pacquet 
dont  je  seray  en  peine  jusques  à  ce  que  j'en  scauray  des  nouvelles, 
car  s'il  se  venoit  à  s'esgarer,  ce  seroit  pour  faire  massacrer  tous 
ceux  à  qui  jescris,  car  l'on  descouvriroit  par  là  ceux  qui  servent  le 
Roy  et  qui  l'ont  toujours  servy.  Il  est  vray  que  mon  chifl*re  leur  est 
inconneu. 

Sitost  aussy  que  vostre  voiage  aux  dictz  lieux  sera  faict,  et  des  au- 
tres du  Ilaut-Languedoc,  escrivez  moy  amplement  le  succès  qui  ne 
peut  estre  que  bon,  s'il  plaist  à  Dieu,  puisque  c'est  pour  une  bonne 
cause  et  mettre  en  repos  nostre  bon  et  juste  Roy. 

Je  vous  prie  n'appréhender  point  la  despence  de  ces  volages  icy, 
car  j'escris  à  mon  commis  de  bailler  à  chacun  ce  qu'il  conviendra, 
pour  aller  et  venir.  J'espère  que  le  Roy  me  recompencera;  d'ail- 
leurs j'y  suis  pour  bien  plus  que  cela,  et  vous  le  scavez  bien,  c'est 
tout  un  ;  j'ay  cette  maladie-là,  que  de  servir  à  mes  dépens,  il  y  a 
trente  cinq  ans  passez.  Une  bonne  recompence  paiera  tout.  Je  suis 
toujours 

Vostre  serviteur  et  plus  affectionné  frère. 

Au  camp  devant  Privastz,  le  quinze  may  1629. 

S'il  y  avoit  quelques-unes  de  ces  villes  qui  nous  demandassent  où 
ils  me  trouveront  à  Privastz,  dites-leur  qu'après  que  je  vous  ay  eu 
faict  cette  despesche,  le  Roy  me  devoit  despescher  à  Paris,  et  qui  ne 
m'y  trouveront  pas  •  mais  qn'îlz  <?'adressent  hardiment  à  mondict 
sieur  le  (Suite.) 
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ET  SES  SUITES  DANS  LA  SAINTONGE  ET  DANS  L'AUNIS 

(1688-1696) 
{Suite  et  fin)^ 

m.  Année  1690. 

Un  nouveau  converti  surveillé.  —  13  novembre  1690.  — Pont- 
chartrain  à  Begon.  —  M.  Forant^  ayant  demandé  au  roi  le  dépar- 
tement de  Rochefort,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  le  lui  accorder,  mais 
comme  il  est  nouveau  converti,  il  faut  que  vous  observiez  sa  con- 
duite de  manière  à  ce  que  vous  soyez  informé  de  tout  ce  qu'il  fera. 
—  Pontchartrain^. 

Les  enfants  d'une  nouvelle  convertie  emprisonnée.  —  Lettre  à 
Ghâteauneuf. 

Monseigneur, 

C'est  pour  la  huitième  fois  que  nous  [nous]  sommes  plainis  à  vous 
de  rinjustice  que  Ton  nous  fait.  Elle  est  si  grande,  qu'il  est  impossible 
de  la  supporter  sans  se  plaindre.  Gomme  vous  êtes  le  protecteur  des 
innocents,  nous  recourons.  Monseigneur,  à  l'asile  de  Votre  Grandeur 
pour  recevoir  le  secours  dont  nous  avons  besoin.  Nous  sommes  de 
pauvres  enfants  qui  n'avons  point  de  père  et  notre  mère  est  retenue 

dans  depuis  deux  ans  et  demi.  Elle  est  présentement  au  château 

d'Angers  sans  avoir  la  liberté  d'écrire  ni  avoir  de  nouvelles.  On 
nous  a  tous  séparés,  on  nous  fait  payer  de  grosses  pensions  plus  que 
notre  bien  ne  donne  de  revenus.  Enfin,  pour  satisfaire  à  la  colère  de 
nos  ennemis,  on  nous  ruine  impitoyablement.  Nous  supplions 
très  humblement  Monseigneur  de  vouloir  avoir  égard  à  notre  misère 

1.  Voirie  Bulletin  du  15  avril  dernier,  p.  163. 

2.  Job  Forant,  1612-1692,  chef  d'escadre  après  sa  conversion  en  décembre  1685. 
Nous  avons  raconté  sa  vie  dans  une  notice  publiée  par  VAvenir  de  la  Charente- 
Inférieure.  «  Il  est  nouveau  converti  et  de  bonne  foi,  dit  Seignelay  dans  une 
lettre  à  Fénelon,  le  20  février  1685.  »  (Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  1008.) 

3.  Il  n'y  a  point  d'autre  lettre  dans  le  volume  de  1690.  La  suivante  est  extraite 
du  volume  de  1691 . 
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et  de  nous  redonner  notre  chère  mère  et  nous  ferons  des  vœux  au 
ciel  pour  la  prospérité  et  conservation  de  votre  illustre  personne,  de 
qui  nous  sommes  avec  de  très  profonds  respects  très  humbles  et  très 
obéissants  serviteurs  et  servantes. 

Sara  Bouffard  et  Nicola  et  Jaque  et  Jane  Boufard. 

De  Marennes,  ce  29  décembre  1690. 

IV.  Année  1691. 

Baptême  de  V enfant  d'un  nouveau  converti,  —  4  février  1691. 
—  Châteauneuf  recommande  à  Begon  de  faire  exécuter  les  édits  et 
l'approuve  d'avoir  fait  baptiser  «  l'enfant  du  nommé  Bernon.  )> 

Les  protestants  de  la  Tremblade. —  Pontchartrain  écrit  à  Begon, 
le  13  février  1691,  —  que  quelques  particuliers  de  la  Tremblade 
entretiennent  commerce  avec  des  gens  de  leur  pays  qui  sont 
sortis  du  royaume.  Il  lui  ordonne  de  les  faire  observer,  et,  s'il  est 
possible,  de  surprendre  leurs  lettres.  Le  29,  il  ajoute  que  les  plus 
suspects  sont  Boulineau*  et  Martin  d'Arvert,  Cromel  de  la  Trem- 
blade, et  Jean  Girardeau,  lieutenant  de  M.  Forant.  Le  16  mars,  il 
donna  l'ordre  d'envoyer  le  capitaine  Jantet  au  château  de  Nantes  et 
d'observer  surtout  Boulineau  qui  est  un  homme  dangereux. 

Un  pirate  protestant,  ii  Mars  1691.  —  Louvois  à  Begon 
Deux  matelots  venant  de  Flessingue  ont  rapporté  qu'ils  ont  vu 
dans  cette  ville  un  nommé  Petit ^,  de  La  Rochelle,  auquel  on  pré- 
tend que  M.  de  Brandebourg  donne  un  bâtiment  qui  doit  sortir  avec 
l'armée  navale  et  aller  porter  10  000  mousquets  et  des  munitions 
dans  la  rivière  de  Bordeaux  aux  religionnaires,  qui  ont  écrit  à  Ams- 
terdam que  sans  cela  ils  ne  pourraient  rien  entreprendre,  parce  qu'on 

1.  Cette  famille  est  protestante  encore  aujourd'hui. 

2.  Nous  avons  déjà  publié  cette  lettre  dans  l'Avenir  de  la  Charente-Inférieure 
(5  février  1881). 

3.  Nous  avons  donné  dans  \ Avenir  delà  C^aren<e-/îi/ërieMre  une  notice  sur  Gilcs 
Petit.  11  avait  émigré  en  1685.  Il  croisait  entre  la  Loire  et  la  Garonne  avec  une 
frégate  de  30  canons  appartenant  aux  États  généraux.  11  rentra  ensuite  en  France, 
€t  après  avoir  été  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  fut  employé  par  Pontchar- 
traiu  à  faire  la  course.  Nous  publierons  dans  nos  notices  sur  les  Marins  Sainton 
geois  les  lettres  écrites  à  son  sujet  par  Ponchartrain  en  1704. 
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les  avait  encore  fait  désarmer  de  nouveau.  Quoiqu'il  n'y  ait  peut-être 
guère  d'apparence  à  la  vérité  de  cet  avis,  le  roi  n'a  pas  laissé  de  dé- 
sirer que  vous  en  fussiez  informé  pour  y  mettre  tel  ordre  que  vous 
jugerez  à  propos...  De  Louvois. 

Enfants  mis  au  couvent.  — 14-  mars  lôOl.Châteauneuf  àBegon. 
—  ((  Le  roi  fait  retirer  de  chez  la  dame  Guillon  de  Marennes  la 
nommée  Sara  Bouffard,  de  l'âge  de  dix-sept  ans,  laquelle  paraît 
obstinée  à  ne  pas  écouter  les  vérités  de  la  religion.  »  Châteauneuf 
ordonne  de  la  mettre  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Pons  et  de  faire 
payer  sa  pension.  Il  demande  où  l'on  peut  mettre  Jeanne  Bouffard, 
âgée  de  huit  ans,  demeurant  chez  sa  grand'mère,  la  dame  Héraud 
«qui  n'est  pas  bien  convertie  ». 

Fuite  d'un  officier  de  marine,  —  9  février  1691.  Pontchartrain 
ayant  appris  que  M.  de  Gennes,  lieutenant  de  marine,  destiné  au 
commandement  de  la  frégate  {'Embuscade,  est  passé  en  Hollande, 
ordonne  de  faire  mettre  «  dans  quelque  religion  »  ou  chez  d'anciens 
catholiques  ses  enfants  qui  habitent  à  la  Rochelle  ou  dans  les  envi- 
rons. Il  faut  aussi  observer  sa  belle-mère  qui  pourrait  avoir  pris 
des  mesures  pour  l'aller  joindre,  et  empêcher  qu'on  ne  fasse  passer 
de  l'argent  à  de  Gennes. 

V.  Année  m^K 

Un  nouveau  converti  soupi'onné,  —  2  février  4()92.  —  Pont- 
chartrain à  Begon.  a  Je  vous  envoie  un  advis  qui  m'a  eslé  donné 
coiitre  le  sieur  de  La  Molle  Michel.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  j'en  ay  eu  plusieurs  autres  sur  sa  mauvaise  conversion.  Je  vous 
prie  d'approfondir  celte  affaire.  » 

YI.  Année  1693. 

Évasions.  —  Pontchartrain  recommande  à  Begon,  le  13  mai 

1693,  d'avertir  les  vaisseaux  Suédois  et  Danois  en  rade  de  Saint- 

1.  11  y  a  un  très  grand  nombre  d'autres  documents  sur  les  années  1692, 1693, 

1694.  Nous  ne  publions  qus  les  plus  importants. 
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Martin  de  ne  pas  prendre  à  leur  bord  de  fugitifs.  Arnoul  y  avait 
établi  des  personnes  de  confiance  en  1685.  En  1686,  Gabaret  et 
Forant,  bien  que  nouveaux  convertis,  avaient  été  chargés  de  les  sur- 
veiller*. Les  nouveaux  convertis  s'agitaient,  d'après  une  lettre  de 
Pontchartrain,  du  14  janvier,  et  ils  disaient  que  «le  prince  d'Orange 
leur  ferait  rendre  leurs  temples  et  leurs  ministres.  » 

Madame  de  Maintenon.  —  Pontchartrain  écrit,  le  6  mars  1693, 
que  M"''  de  Maintenon  a  appris  que  la  M^"^  de  Loire  avait  encore  sa 
fille  avec  elle.  Il  renouvelle  l'ordre  de  la  confier  à  M""'  de  Mios- 
sens. 

Vn.  Année  1694. 

Enfants  enlevés  à  leurs  parents,  —  Le  31  juillet  1694,  Pont- 
chartrain écrit  de  mettre  la  dame  du  Vivier  dans  un  couvent  de  La 
Rochelle  et  son  fils,  chez  les  Jésuites.  L'évêque  de  Saintes  fit  mettre 
Mlle  de  Puymuré  aux  filles  Sainte-Glaire  (Pontchartrain  à  Begon, 
4  décembre  1694),  et  Mlles  d'Anezay  aux  Nouvelles  Catholiques 
(Pontchartrain  à  Begon,  21,  24  septembre  1694). 

Les  protestants  du  pays  de  Marennes.  —  Le  31  mai  1694,  Gom- 
bauld  (de  Saint-Just)  écrit  à  Pontchartrain  pour  dénoncer  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Marennes,  et  particulièrement  un  avocat, 
Jacques  Callot,  «  qui  employé,  dit-il,  ses  biens  et  son  crédit,  à 
opprimer  les  pauvres  catholiques  romains.  »  Les  nouveau  convertis, 
d'après  Gombauld,  possédaient  presque  tout  le  territoire  et  empê- 
chaient les  autres  de  faire  leur  devoir,  u  Quand  les  catholiques  pauvres 
leur  demandaient  de  l'ouvrage,  ils  les  renvoyaient  à  leurs  papistes.  » 
Cependant,  le  24  mars  1694,  Pontchartrain  se  félicite  d'apprendre 
une  les  habitants  de  Chapus  et  de  Bourafranc  se  soient  tous  con- 
vertis. 

Emprisonnements.  —  Mme  de  Pilles  fut  enfermée  aux  Nouvelles- 
Catholiques  de  Luçon  (Pontchartrain,  1"  septembre  1694);  Mme  du 
Quesne  (Mlle  Nicolas  de  Voutron,  épouse  de  du  Quesne-Guiton)  et 
Mme  de  Gennes  furent  menacées  du  couvent  des  hospitalières  de  La 


1.  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  1008. 
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Rochelle  et  ne  furent  laissées  en  liberté  que  parce  qu'elles  pro- 
mirent de  se  convertir.  (Pontcliartrain,  31  juillet  et  4  décembre 
1694). 

La  famille  Foran.  —  La  mère  Garnier,  supérieure  dos  Nouvelles 
Callioli([ues,  garantissait  la  sincérité  de  la  conversion  de  Mme  Foran. 
c(  Si  elle  est  telle  qu'elle  doit  être,  Sa  Majesté,  disait  Poulcharlrain 
le  G  mars  1G94,  pourra  bien  faire  quelques  grâces  à  sa  famille.  Une 
autre  lettre  de  Pontchartrain  (7  juillet  IG94)  nous  apprend  que 
Mme  Foran  était  dans  de  bonnes  dispositions,  mais  que  sa  mère, 
Mme  Richier  de  La  Rochelongcliamps,  faisait  beaucoup  de  mal. 
On  la  menaça  delà  mettre  au  couvent,  et  elle  se  convertit  de  bonne 
foi,  d'après  une  lettre  de  Pontchartrain  du 21  juillet  1G94^ 

VIII.  Année  KMK 

Évasions.  —  Un  homme  voulant  sortir  du  royaume  a  été 
arrêté  à  l'île  de  Ré  (Pontchartrain,  20  juin).  Il  faut  lui  faire  son 
procès  suivant  larigueurdes  ordonnances  (30  juin).  On  préfend  «|u'il 
est  imbécile;  néanmoins  il  ne  faut  le  fiiire  sortir  ilc  prison  (jue  s'il 
est  catholi({ue  (15  septembre). 

Une  fille  déguisée  en  homme  a  voulu  sortir  du  royaume  (IG  mai 
1G9G). 

EniprisounriDcut  d'un  nonroan  conrerli  ronlvc  ou  Franco.  -- 
Los  olïiciors  do  raniiranlo  do  la  liocliollo  ont  \\\\\  inoKro  on  libellé 
un  nouveau  converti  nommé  Asiicr,  (pii  rovoiiail  (b»  Hollande.  «  Il 
faut  empocher  à  l'avenir  qu'ils  ne  mettent  sans  ordre  ces  sortes  do 
gens  en  liberté.  »  (Pontchartrain  à  Rcgon,  1(»  juin  1G9G.) 

Emprisonnement  de  Jeanne  Fresnaud  {de  Saint-Pierre  d'Oleron). 
Lettres  de  son  père  à  Ponchartrain. 

Monseigneur, 

Il  y  aura  un  an  au  sixiesme  de  may  prochain  que  Jeanne  Fres- 

1.  On  rendit  à  Mme  V-oiwn  ses  enHints  en  septembre  IfiOl. 

2.  Nous  n'avons  pas  de  lettres  de  l'année  1695. 

XXX.  —  21 
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ne.iud  ma  fille  fut  mise  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Pons  De- 
puis ce  temps-là  ma  fille  a  suivy  tous  les  exercices  de  cette  com- 
munauté cfui  est  contente  de  sa  conduitte  Si  ma  [fille  n'avoit  pas 

esté  renfermée  par  un  ordre  du  Roy,  elle  demeureroit  éternel- 
lement dans  le  cloistre  si  vostre  Grandeur  n'en  avoit  elle-mesme 
pitié.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander  avec  instance  cette 
pauvre  fille  qui  est  âgée  de  plus  de  vingt  cinq  ans.  Moy  et  ma 
femme  n'avons  que  cette  fille  pour  consoler  nostre  vieillesse  et 
nostre  caducité  étant  sur  le  bord  de  notre  fosse;  nous  voudrions 
bien  l'établir  avec  un  jeune  homme  de  bonne  famille  et  bon  catho- 
lique, qui  est  de  la  même  profession  que  moi,  c'est  à  dire  chirurgien, 

a  qui  je  voudrais  laisser  ma  boutique        Au  reste,  Monseigneur, 

je  n'ay  point  de  moyen  de  payer  une  pension,  et  comme  plus 
d'une  douzaine  de  filles  de  cette  paroisse  très  riches  et  très  accom- 
modées sont  en  liberté,  l'on  m'a  voulu  persuader  que  la  passion 
et  la  vangence  avait  éclatté  contre  ma  fille  seule.  Je  ne  veux 
accuser  personne,  mais  je  supplie  vostre  grandeur  d'escoutter  la 
requettc  d'un  père  affligé  et  accablé  d'années,  qui  ne  manquera  pas 
d'avoir  toulte  la  reconnaissance  possible  de  votre  charité,  et  suis 
avec  un  très  profond  respect, 

Monseigneur,  etc. 

Fresnaud,  maistre  chirurgien. 

A  Saint  Pierre  d'Olleron,  ce  8"  février  1696. 

^  J'ai  eu  l'honneur  d'escrire  à  Madame  la  Supérieure  des  Nouvelles 
Catholiqnes  de  Pons  que  je  consentais  que  la  damoiselle  Fresneau 
de  Saint-Pierre  sortît  du  couvent  pour  revenir  chez  son  père  sous  le 

bon  plaisir  de  Monseigneur  de  Saintes          le  25^  novembre  1695. 

Delavogadre. 

Si  la  susnommée  est  dans  la  maison  par  ordre  de  monsieur  de  la 
Yogadre  la  supérieure  la  mettra  en  liberté.  Si  elle  est  par  ordre  du 
Roy,  il  faudra  avoir  un  ordre  du  Roy  pour  la  faire  sortir.  Le  30^  no- 
vembre 1695.  :. 

L'ÉVESQUE  DE  SAINTES. 
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Plaintes  contre  un  gentilhomme  de  la  religion  réformée. 
Monsieur, 

Je  vous  envoyé  la  lettre  que  j'ay  receue...  Vous  aurez  s'il  vous 
plaist  agréable  d'en  conimuiii(juer  avec  M.  TEveque  de  Saintes  pour 
scavoir  là  dessus  son  sentiment...  J'attendrai  là  dessus  de  vos  nou- 
velles et  suis  toujours, 

Monsieur,  etc. 

Ciiateauneuf. 

A  Versailles,  le  16  janvier  16'JG  . 

A  Tounay  Cliarante,  ce  13  janvier  IGOO. 

Monseigneur, 

Estant  prévenue  de  la  justice  que  vous  rendez  a  ceux  qui  ont  re- 
cours a  vous...,  j'ai  pris  la  liberté  de  m'adresser  a  vous  pour  vous  prier 
d'avoir  quelque  esgard  a  une  pauvre  veuve  qui  se  voit  dépouillée  de 
tout  son  bien  par  un  gentilhomme  qui  est  fort  accrédité  dans  cette 
province,  qui  cependant  est  de  la  religion  prétendue  R.,  et  qui  même 
en  fait  ouvertement  profession,  chez  lequel  j'ai  demeuré  vingt  et  un 
mois  sans  avoir  pu  avoir  la  liberté  d'y  exercer  la  rehgion  catholique, 

 Je  n'ai  rien  pu  retirer  d'entre  leurs  mains  depuis  que  je  suis 

sortie  d'avec  eux  quoique  Monsieur  l'évêque  de  Saintes  ait  pris  for- 
tement mon  parti  Ce  qui  m'oblige.  Monseigneur,  d'avoir  recours 

a  vous  pour  vous  prier  de  vouloir  envoyer  un  ordre  au  d.  sieur  de 
Forges  qu'il  ait  a  me  remettre  tout  les  biens,  argent,  effets  que 

meubles  qu'il  a  entre  mains        C'est  de  vous  Monseigneur  que 

j'attends  toute  la  justice  qui  m'est  duc,  ayant  été  obligée  de  me  venir 
jeter  entre  les  mains  d'une  de  mes  parentes  veuve  du  feu  sieur  Le 
Sénéchal  de  ce  lieu  ancienne  catholique  et  d'un  grand  zèle  pour  la 
religion  

MiCIIELLK  TeXIEU  DE  IUnQUE. 

Copie  de  la  requête  de  Mlle  de  Banques  et  ordonnance 
de  iU'  le  sabdélégué 

Monsieur  de  Gascq  président  lieutenant  général  au  siège  présidial 
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(le  Xainfes  et  suhdéloiîué  de  Monseigneur  de  Begoii  iulciidaiit  de  la 
généralité  de  La  Uoclielle  et  du  Ponant  à  Rocliefort. 

Supplie  humblement  Damoisellc  Miclielle  Texier  veuve  de  messire 
André  de  Ranques  écuyer  demeurante  au  logis  noble  de  Forges  pa- 
roisse de  Tonnay  Charente,  disant  qu'il  y  a  près  de  trois  ans 
qu'étant  allitée  et  fort  mal  au  lieu  de  la  Pilette  lui  appartenant,  les 
sieur  et  dame  de  Sallebert  seigneur  du  d.  Forges  furent  chez  elle  lui 
offrir  les  secours  et  soins  dont  il  seroient  capables  et  cela  en  vue  de 
la  retenir  dans  la  religion  protestante  et  de  profiter  de  ses  biens...  Ils 
lui  firent  passer  un  contrat  et  vente  de  tout  son  bien...  La  suppliante 
ayant  recouvert  la  santé  et  connu  l'erreur  de  la  religion  prolestanle 
qu'elle  n'avait  pas  encore  abanndonnée  aurait  voulu  faire  profession 
de  la  religion  catholique,  ce  que  les  dits  sieur  et  dame  de  Forges  au- 
roient  empesché  l'ayant  toujours  depuis  retenu  dans  une  chambre 
comme  une  captive  et  sans  aucune  liberté  l'ayant  mesme  battue.... 
signé  Michelle  Texier  veuve  du  s''  André  de  Ranques  ecuyer. 

Nous  ordonnons  que  la  suppliante  sera  conduite  par  le  greffier 
du  sieur  prévôt  de  cette  ville  et  deux  archers  de  la  maison  dos  sieur 
et  dame  de  Forges  dans  celle  du  sieur  prieur  de  Tonnay  Charente 
pour  être  par  lui  remise  en  telle  autre  qu'il  jugera  a  propos...  Con- 
damnons lesdits  sieur  et  dame  de  Forges  de  remettre  à  la  suppliante 
les  meubles  et  nippes  servant  a  sa  personne...  A  Sainte  ce  neufvieme 
novembre  mil  six  cent  quatre  vingt  quinze  signé  De  Gascq,  commi- 
saire  et  subdélégué. 

À  la  suite  se  trouve  le  mémoire  pour  servir  d'instruction  dans 
laffaire. 

A  Versailles,  le  21  février  1G9G. 

Mademoiselle  de  Jonzac. 

Monsieur, 

Le  mémoire  que  je  vous  envoie  vous  informera  de  la  demande  que 
M' le  comte  d'Aubeterre  a  faite  au  Roy,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
scavoir  de  vous  tout  ce  qui  regarde  celte  affaire  et  si  vous  croyez 
qu'il  y  ait  lieu  d'accorder  la  lettre  de  cachet  qu'il  demande  aussi  bien 
que  le  couvent  ou  l'on  pourrait  mettre  Mlle  de  Jonsac.  Vous  appor- 
terez s'il  vous  plaist  toutes  les  précautions  que  vous  jugerez  néces- 
saires pour  empescher  que  cette  affaire  n'éclate   De  Torcy. 


DANS  LA  SAINTONGE  ET  DANS  L'AUNIS.  :i2r> 

Tutelle  enlevée  à  un  nouveau  converti. 
Réquête  de  Théophile  Audeber,  sieur  delà  Morinière. 

Il  rapporte  qu'il  avait  été  choisi  comme  tuteur  de  François  et 
Anne  du  Breuil  par  leur  aïeul  Escottier.  Mais  un  arrêt  du  cnu- 
seil  d'Etat  rendu  le  18  novembre  1694  a  cassé  cette  nomination  et 
ordonné  de  faire  procéder  par  les  plus  proches  parents  à  la  nomina- 
tion d'un  tuteur  ancien  catholique.  Il  se  porte  opposant  à  l'exécu- 
tion de  cet  arrêt. 

Une  lettre  de  Torcy  (15  mars  1G96)  demande  un  nouvel  avis  de 
Begon. 

Une  copie  de  l'arrêt  du  conseil  se  trouve  dans  ce  même  volume. 
On  y  voit  que  l'arrêt  avait  été  rendu  à  la  requête  du  sieur  du  Perrier 
de  Lislefort.  Une  lettre  de  Torcy  (18  juillet  1696)  dit  que  a  le  roy 
trouvera  fort  mauvais  que  le  lieutenant-général  et  le  procureur  du  roy 
n'aient  pas  encore  fait  exécuter  l'arrêt.  »  Une  lettre  écrite  à  Begon, 
de  Paris  le  15  septembre,  par  M.  Rauzin  (?),  demande  l'exécution 
de  l'arrêt  :  ce  correspondant  de  Begon  prétend  que  Croissy,  Torcy  et 
le  comte  d'Aubigny  s'intéressaient  à  M.  de  Lislefort.  Il  donne  son 
adresse  à  l'Hôtel  de  Navarre,  rue  d'Anjou,  faubourg  Saint-Germain. 

Emprisonnements.  —  Châteauneuf  donne  l'ordre  défaire  mettre, 
le  1 1  juillet,  aux  Châteaux  d'Angoulême,  Saumur  et  Nantes,  les  demoi- 
selles de  la  Clide,  Favereau,  Dannezay,  et  de  faire  sortir  de  prison 
Mlle  du  Breuil;  le  22  septembre,  de  faire  revenir  à  la  Trcmblade 
Mlle  de  la  Clide;  le  28  novembre,  de  faire  mettre  à  Pons  trois  jeunes 
filles  de  Saint -Just  dénoncées  par  Sainte  Estéve;  et  le  21  mars, 
Mlles  de  la  Traverserie;  le  5  avril,  à  Soubise,  chez  les  filles  de  la 
Charité,  les  demoiselles  de  Saint-llilaire;  â  la  Providence  de  la  Ro- 
chelle la  demoiselle  Massonne;  à  Pons,  le  12  décembre,  la  nommée 
Lambert  de  Marennes;  le  6  juin,  la  fille  de  la  dame  Doson  de  Ma- 
rennes;  le  2  mai,  la  fille  de  la  veuve  Houx,  aux  Nouvelles  Catholiques 
de  la  Rochelle;  Pontchartrain  fait  emprisonner  chez  les  Nouvelles 
Catholiques  d'Angoulême  la  femme  d'un  marchand  de  Marennes 
nommé  Capiau  (7  mars)  et  la  nommée  Couyer-Despertus  (31  mars);  à 
Pons,  la  nommée  Favereau  (18  mai);  Châteauneuf  permet  le  12  mai 
de  laisser  sortir  de  la  Providence  la  demoiselle  Sarra,  femme  du 
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sieur  Trubert,  «  si  elle  donne  une  bonne  caution  ».  Torcy  dem.'inde 
le  23  août  1696  s'il  faut  laisser  sortir  de  Pons  Mlle  de  Bussac, 
comme  le  demande  le  comte  de  Marsan;  le  5  septembre,  il  dit  d'en- 
voyer chez  M.  de  Salignac  sa  nièce  Mlle  de  Roullet,  enfermée  à  Co- 
gnac. Mlle  Françoise  de  Bussac  écrit  elle-même  de  Pons,  le  22  dé- 
cembre 1695,  pour  demander  sa  liberté .  Ghâteauneuf  permet,  le  4  août, 
de  laisser  sortir  de  Luçon  Mlle  d'Anezay  et  de  Pons  la  veuve  Les- 
trille,  et,  le  17,  de  remettre  à  ses  parents  la  demoiselle  Thomas 
d'Arvert,  qui  est  enfermée  au  couvent  de  la  Providence  de  la  Ro- 
chelle et  est  dans  une  langueur  extrême. 

Dénonciation  adressée  à  Pontchar train. 

A  Xaintes  le  22  avril  1696. 

Monseigneur, 

Je  crois  être  obligé  d'avertir  votre  grandeur  que  le  nommé  Ardouin 
procureur  en  ce  siège...  après  la  mort  de  son  père,  a  renoncé  à  son 
bien  de  manière  que  le  roy  et  les  particuliers  perdent  absolument 
les  sommes  qu'il  avait  entre  les  mains. 

Comme  il  est  originairement  nouveau  converti,  il  se  fit  catholique 
pour  en  épouser  une,  et  en  secondes  noces  a  épousé  une  nouvelle  con- 
vertie laquelle  ne  va  jamais  à  l'église  et  il  se  fait  fort  souvent  des  assem- 
blées chez  lui,  et  il  couvre  ces  assemblées  parce  que  ce  ne  sont  que  de 
ses  parents,  sçavoir  sa  femme,  son  clerc,  sa  servante,  sa  mère,  son 
jeune  frère,  sa  belle-mère,  son  oncle  du  côté  de  sa  femme,  la  femme 
et  la  fille...  Il  y  a  plusieurs  maisons  en  cette  ville  où  se  fait  la  même 
chose  oû  pourtant  quelques-uns  des  hommes  vont  à  la  messe  mais 
les  femmes  jamais.  Comme  il  y  en  a  qui  sont  protégés  par  les  pre- 
miers de  la  province,  personne  n'ose  parler  

BURGAULD. 

Burgauld  était  commis  par  les  sous-traitants  des  francs  fiefs  de 
Guyenne  pour  en  faire  le  recouvrement  dans  les  élections  de  Saintes 
et  de  Cognac.  Une  note  non  signée,  sur  un  papier  portant  dans  la 
pâte  les  armes  des  Phelyppeau,  nous  apprend  que  plusieurs  plaintes 
avaient  été  adressées  contre  lui  pour  détournement  de  fonds. 

«  M.  d'Argenson  pourra  rendre  témoignage  de  la  conduite  de  cet 
homme  qui  lui  est  connu  pour  un  insigne  prévaricateur.  » 


DANS  LA  SAINTONGE  ET  DANS  L'AUNIS.  3!27 

Ardouin  était  directeur  des  francs  fiefs  à  Saintes.  En  juin  1696, 
Burgaud  allait  être  poursuivi,  quand  d'Armenonville  arrêta  Taffaire. 
L'auteur  de  la  note  demande  de  nouvelles  poursuites. 

Le  pasteur  Brousson. 

Monsieur, 

M.  de  Basville,  intendant  en  Languedoc,  ayant  fait  arrêter,  depuis 
peu  de  jours,  le  nommé  Henry,  prédicant,  qui  allait  déguisé  de  lieux 
en  lieux  pour  exhorter  les  nouveaux  convertis  à  faire  l'exercice  de 
la  R.  P.  R.,  ila  trouvé  dans  ses  papiers  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite, 
datée  du  10  avril  dernier,  par  le  nommé  Brousson  qu'on  avait  beau- 
coup cherché  ci-devant... 

 Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  copie  du  portrait 

que  M.  de  Basville  m'a  adressé,  par  lequel  le  dit  Brousson  est  désigné, 
afin  que  vous  fassiez  toutes  les  diligences  possibles  pour  tacher  de 
découvrir  si  cet  homme  est  dans  votre  département,.. 

Chateauneuf. 

A  Versailles  le  16  juin  1696. 

Suit  le  portrait  de  Brousson  où  nous  relevons  les  traits  suivants  : 
il  est  d'une  taille  plus  que  médiocre,  la  démarche  assez  fière,  tenant 
naturellement  la  tête  levée  en  marchant,  il  est  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  il  porte  le  chapeau  surles  sourcils,  a  l'air  fort  modeste,  le  visage 
extrêmement  maigre. 

Le  médecin  Pelletier.  —  Une  lettre  do  Pontchartrain  du  !25  mai 
1696  dit  que  l'abbé  deCordemoy  voulait  faire  parlir  de  Maiennes 
le  médecin  Pelletier.  Le  1  avril,  il  avait  écrit  que  ce  médecin  pou- 
vait retourner  à  Marennes  ;  «  mais  recommandez  lui,  ajoutait-il, 
d'être  plus  sage  à  l'avenir,  et  expliquez  lui  que  s'il  revienlencore  des 
plaintes  contre  lui.  Sa  Majesté  le  fera  sortir  de  ce  lieu  pour  toujours.  » 

Une  nouvelle  convertie  déshéritée  par  une  tante  hérétique. 
Monsieur, 

Le  Père  La  Chaise  m'ayant  remis  un  mémoire  que  M.  de  la  Chas- 
taigneraye  de  la  Rochelle  lui  a  envoyé,  au  sujet  de  la  demoiselle  de 
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Taumur,  nouvelle  convertie,  âgée  de  46  ans,  très  attachée  à  ses  de- 
voirs de  catholique,  qui  est  déshéritée  par  une  vieille  tante  qu'elle  a, 
qui  est  hérétique,  laquelle,  quoique  sa  tutrice,  laisse  entièrement  dé- 
périr le  bien  de  cette  pupille,  et  donne  le  sien  à  un  nouveau  converti 
qui  n'est  ni  son  parent  ni  son  allié,  j'ai  cru  vous  devoir  envoyer 
copie  de  ce  mémoire,  pour  que  vous  preniez  la  peine  de  veiller  sur 
la  conduite  de  cette  demoiselle,  afin  qu'elle  ne  laisse  pas  dépérir  son 
bien,  et  à  l'égard  du  sien  faire  ce  que  votre  prudence  vous  inspirera 
pour  empêcher  qu'elle  ne  le  donne  à  un  nouveau  converti,  au  préju- 
dice de  sa  nièce... 

Chateauneuf. 

Versailles,  9  septembre  1696. 
Suit  la  copie  du  mémoire. 

Uabbé  de  Cordemoy.  —  Pontcharlrain  à  Begon,  31  mars  1696. 
«  Le  roy  ayant  estimé  à  propos  de  renvoyer  M.  l'abbé  de  Cordemoy 
à  La  Tremblade  pour  y  continuer  sa  mission.  Sa  Majesté  lui  a  or- 
donné de  vous  escrire  que  son  intention  est  que  vous  lui  donniez 
tous  les  secours  dont  il  aura  besoin  pour  achever  de  ramener  les  es- 
prits des  nouveaux  convertis  de  ce  lieu  au  point  où  ils  doivent  rester 
sur  la  religion.  » 

Évasions  sur  des  vaisseaux  étrangers.  —  21  mars  1696,  Pont- 
chartrain  à  Begon.  —  «  Le  sieur  de  l'EscoUe,  consul  à  Lisbonne, 
m'escrit  qu'il  a  relasché  dans  cette  ville  un  vaisseau  de  guerre  sué- 
dois qui  servoit  de  convoy  â  plusieurs  bastimens  marchands  de  sa 
nation  qui  sont  partis  de  la  rade  de  l'isle  de  Ré,  vers  la  fin  de  l'année 
dernière,  et  qu'il  y  avoit  dans  ce  vaisseau  sept  ou  huit  femmes  fran- 
çaises et  autant  d'hommes  de  la  R.  P.  R.  Je  vous  prie  de  chercher 
des  expédiens  pour  empêcher  que  cela  n'arrive  à  l'advenir.  y> 

Dénonciation. —  Le  14  mars  1696,  Pontchartrain  écrit  à  Begon  : 
«  Vous  trouverez  une  lettre  d'un  particulier  de  Saint-Savinien  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos.  »  Il  eût  dû  mépriser 
cette  dénonciation  écrite  d'une  manière  presque  illisible  avec  une  or- 
tographe  ridicule  sur  un  papier  grossier. 
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Monsieur, 

Je  ne  puis  pas  m'empescher  de  vous  donneravis  de  ce  (jui  se  passe, 
comme  je  suis  serviteur  de  Dieu  et  de  noire  bon  roy  et  (jue  je  suis 
élu  pour  notre  bon  roy.  Dans  l'année  1693,  je  donnai  avis  à  M.  le 
maréchal  d'Estrées  que  les  gens  de  la  religion  envoyaient  des  (avis?) 
au  prince  d'Orange.  Le  fait  est  que  j'ai  entendu  lire  une  lettre  dans 
laquelle  il  y  avait  :  le  cousin  Deuboy  est  rendu  à  Gerneseye  avecque 
le  cousin  Foucault  qui  s'en  va  de  Nantes...  Mme  de  Lestrille  a  (dit?) 
qu'elle  se  mette  dans  la  barque  du  cousin  Eisambart,  car  il  nous  a 
promis  d^e  faire  en  sorte  de  nous  conduire  dans  la  Manche.  »  J'ai 
bien  dans  Tannée  1692  combattu  des  gens  de  Saint-Savinien  qui  fu- 
rent surpris  par  des  barques  à  Saint-Martin.  Ils  ont  encore  mis  le 
nommé  Cuisions  enseigne  dans  un  navire  à  Uochf^fort.  Il  y  a  des 
matelots  de  Sainl-Savinien  qui  se  vantent  qu'ils  ne  feront  rien  con- 
tre le  prince  d'Orange.  11  y  a  des  matelots  dudit  bourg  (jui  ont  esté 
menés  à  Brest;  vous  verrez  par  là,  monsieur,  qu'il  faut  leur  empes- 
cher  la  navigation  et  qu'ils  n'aient  aucun  commandement.  S'il  se 
passe  quelque  chose,  je  nemanqueray  pas  de  vous  en  donner  avis... 

P.  Belin. 

De  Saint-Savinien  le  21  février  1696. 

L.  Delavaud. 

Mai  1881. 


MÉLANGES 


LES  ASSEMBLÉES  DU  DÉSERT  A  CHATILLON-SUR-LOIRE 

BAILLIAGE  D'ORLÉANS 

En  1710,  le  procureur  du  roi  requit  information  contre  Pierre 
Mercier  et  Jacques  de  Saule,  nouveaux  convertis,  qui  «  avoient  eu 
la  témérité  de  prescher  les  hérésies  de  Calvin  »,  dans  des  assem- 
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blées,  à  Châtillon-sur-Loire.  Arrêtés  par  ordre  de  l'Intendant,  trans- 
férés dans  les  prisons  de  Gien,  puis  d'Orléans,  ils  furent  soumis  à 
l'enquête  des  faits  par  ordonnance  du  lieutenant  général,  M.  Fon- 
taine, en  date  du  22  novembre.  Quatre  témoins  produits  par  M.  Le- 
grand,  Jacques  Sabrevé,  couvreur;  Étienne  Ouvré,  serrurier; 
Jacques  Teillay,  huissier;  et  Jean-Louis  Fortet,  praticien,  tous  les 
quatre  habitants  de  Châtillon,  déposèrent,  le  24  novembre,  que  de- 
puis n09,  plusieurs  nouveaux  convertis  se  réunissaient,  fêtes  et  di- 
manches, dans  une  cave  sise  près  de  la  maison  de  Sabrevé,  au 
nombre  de  cent-vingt  personnes  au  moins.  Sabrevé  déclara  qu'ils 
allumaient  des  flambeaux,  chantaient  et  psalmodiaient  des  psaumes 
en  français,  qu'il  les  y  avait  vus  maintes  fois,  en  regardant  par  un 
soupirail  qui  répond  dans  un  jardin  contigu  à  son  domicile,  qu'une 
fois  il  descendit  dans  cette  cave  pendant  le  service  et  qu'il  reconnut 
Mercier,  Dusaule  et  le  boulanger  Fontaine  faisant  la  lecture  et  la 
prière  tout  haut;  qu'il  a  appris  que  le  curé  du  pays  les  a  avertis 
souvent  de  cesser  leurs  conventiculeset  qu'ils  se  sont  moqués  de  lui. 
Cette  cave  était  située  dans  la  rue  du  temple  ancien,  au  dire  d'Ouvré. 
Il  a  parfaitement  distingué  que  les  psaumes  qu'on  y  psalmodiait 
étaient  de  Clément  Marot;  il  a  reconnu  Mercier  et  Dusaule  faisant  la 
prière;  Teillay,  qui  a  pénétré  dans  la  cave,  a  entendu  Mercier  faire  la 
lecture  du  sermon  manuscrit  d'un  ministre  et  il  affirme  que  chaque 
dimanche  ou  jour  de  fête  il  y  avait  trois  réunions  ^ 

M.  Fortet  n'a  appris  ces  faits  que  par  le  plus  grand  des  hasards. 
11  passait,  un  dimanche,  près  d'une  carrière  voisine  de  Châtillon  ;  il 
pouvait  être  deux  heures  après  midi,  et  il  vit  Dusaule  qui  lisait  un 
sermon  de  ministre  à  cent  ou  cent-vingt  personnes  assemblées  en  ce 
lieu. 

Il  est  évident  que  Teillay,  Ouvré  et  Sabrevé  ont  fait  office  d'es- 
pion; car  comment  autrement  les  eût-on  admis  dans  l'assemblée? 
Du  moment  qu'on  les  accueillait  c'est  qu'on  n'avait  d'eux  aucune  mé- 
fiance. De  ces  dépositions,  il  ressort  que  les  Réformés  se  réunissaient 
tantôt  dans  la  cave  delà  rue  du  temple  ancien,  tantôt  dans  une  car- 
rière abandonnée.  Mercier  fut  interrogé  aux  prisons  le  24  novembre. 
Pierre  Mercier  avait  cinquante  et  un  ans.  Il  était  simple  tonnelier.  Il 

1.  La  cave  où  Ton  se  réunissait  existe  encore  actuellement,  et  appartient  à 
M.  Tartinville.  Elle  est  située  dans  la  rue  de  Chamhon  ou  de  V Ancien- Temple. 
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avoua  noblement  qu'il  s'était  réuni  avec  d'autres  nouveaux  convertis 
pour  prier  Dieu  en  français,  a  Je  n'entends  pas  le  latin,  dit-il  finement, 
et  j'espérais  que  Sa  Majesté,  pour  la  paix  (de  ses  sujets)  rétablirait 
l'exercice  de  la  religion.  J'ai  lu  des  sermons,  j'ai  chanté  les  psaumes 
de  Marot,  cela  est  vrai;  ces  sermons  étaient  imprimés,  non  manus- 
crits. Je  n'ai  fait  la  Cène  ni  aucun  autre  exercice  de  la  religion.  » 
Interrogé  s'il  connaissait  l'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes,  il  ré- 
pondit que  Non.  Sous  cette  réponse  singulière,  au  premier  abord, 
ne  faut-il  pas  deviner  une  protestation.  Dire  qu'il  ne  connaissait 
pas  l'Édit  après  les  fières  réponses  de  tout  à  l'heure,  n'était-ce  pas 
dire  :  Je  ne  le  reconnais  pas. 

Jean  Dusaule,  interrogé  le  même  jour,  était  un  pauvre  vigneron 
âgé  de  trente  ans.  Marié  dans  l'Église  romaine,  il  affirma  qu'il  y 
avait  fait  son  devoir  de  catliolique  romain.  Il  ajouta  :  «  J'ai  vu  les 
fléaux  dont  Dieu  affligeait  le  peuple  par  la  famine,  par  la  guerre  et 
par  la  mortalité.  J'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  s'assembler,  alin  de 
prier  Dieu  pour  la  paix,  et  pour  l'apaiser,  je  n'ai  pas  cru  que  la 
lecture  de  quelques  chapitres  de  la  Bible  et  du  Nouveau-Testament, 
et  celle  de  quelques  sermons  imprimés  de  ministres  fussent  un  mal. 
Quant  à  la  Cène,  je  ne  l'ai  pas  célébrée.  Nous  avons  chanté  simple- 
ment les  louanges  de  Dieu.  t> 

Il  avoua  les  réunions  de  la  carrière  voisine  de  la  porte  de  la 
ville.  «  J'y  ai,  dit-il,  prié  Dieu  pour  le  roi  et  je  l'ai  supplié  de  bénir 
les  armées  royales.  » 

On  lui  demande  s'il  ne  sait  pas  que  de  telles  assemblées  sont  dé- 
fendues? 11  répond  qu'il  n'en  sait  rien. 

Il  est  aisé  de  voir  combien,  sous  ces  réponses  simples  et  lières  de 
journaliers,  se  cachait  d'énergie,  de  bravoure  et  de  noble  dédain 
du  péril.  Il  est  aisé  de  comprendre  ce  que  serait  un  peuple  dont  les 
plus  basses  classes  posséderaient  cette  hauteur  d'àme  avec  cette 
vigueur  de  caractère. 

Interrogés  de  nouveau  le  26,  Mercier  et  Dusaule  complétèrent  leur 
déclaration,  le  premier  en  disant  que  son  abjuration  datait  de  1085, 
qu'elle  avait  été  faite  entre  les  mains  du  grand-vicaire  de  Bourges, 
venu  tout  exprès  à  Châtillon  (on  voit  qu'il  rachetait  courageusement 
cette  faiblesse);  que  la  cave  des  assemblées  était  un  lieu  vacant  qui 
avait  appartenu  à  la  veuve  Gauthier;  —  le  second  qu'étant  fort  jeune 
en  1685,  il  n'avait  fait  aucune  abjuration;  qu'il  s'était  marié, 
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il  y  avait  neuf  années,  et  avait  communié  après  s'être  confessé. 

Confrontés  avec  les  témoins,  Mercier  etDusaule  n'élevèrent  contre 
eux  aucun  reproche. 

L'information,  limitée  par  cette  franchise  d'aveu,  n'alla  pas  plus 
loin.  M.  Legrand  requit  que  les  accusés  fussent  condamnés  à  faire 
amende  honorable,  nus  en  chemise,  une  torche  allumée  à  la  main, 
devant  la  principale  porte  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  et  à  demander 
pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  Justice;  puis  à  être  bannis  pour  neuf 
années  de  retendue  du  bailliage  et  condamnés  à  vingt  livres  chacun 
envers  son  Altesse  Royale,  le  duc  d'Orléans.  Il  requit  en  outre  la 
fermeture  de  la  cave  de  Châtiilon-sur-Loire. 

Le  jugement  porté,  le  20  décembre  1710,  en  la  Chambre  du  Con- 
seil, devant  les  accusés  assis  sur  la  sellette,  signé  par  MM.  Fontaine, 
Menault,  Paris,  Coulembeau,  Charbonnier,  Lamirault,  Egrot,  Ma- 
riette et  Turtin,  fut  mis  à  exécution  le  même  jour. 

Ainsi  se  termina  le  procès  des  assemblées  du  désert  à  Châtillon- 
sur-Loire  *. 

Jules  Stany-Doinel. 


CORRESPONDANCE 


COLIGNY  MARIN 

A  M.  LE  PASTEUR  E.  BEUSIER. 

Juin  1881. 

Cher  Monsieur, 

Votre  beau  discours  sur  Coligny  me  suggère  quelques  observations 
qui  pourront  se  rattacher  comme  un  modeste  appendice  à  ce  que 
vous  avez  si  bien  dit  (Bull,  p.  219  et  suiv.). 

1.  Archives  du  Loiret,  série  B.  Bailliage  d'Orléans.  Extraordinaire  crimineL 
Dossier  spécial,  10  pièces,  papier. 
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Parmi  les  accusations  et  les  critiques  peu  fondées  que  l'ignorance 
ou  l'esprit  de  parti  prodiguent  à  Coligny,  vous  ne  pouviez  omettre 
celles  qui  s'attaquent  à  son  titre  d'amiral  pour  en  contester  la  légi- 
timité. Qu'est-cCf  a-t-on  dit,  qu7ui  amiral  qui  n'a  jamais  com- 
mandé un  vaisseau?  Vous  répondez  avec  toute  raison  que  c'est  «  un 
phénomène  qui  n'était  pas  rare  dans  cette  France  où  les  litres  étaient 
quelquefois  dispensés  d'une  façon  bien  étrange,  et  qu'il  serait  puéril 
de  juger  ces  temps  avec  nos  idées  modernes.  » 

Rappelant  ensuite  les  expéditions  maritimes  organisées  par  Co- 
ligny, ses  essais  de  colonisation  au  Brésil  et  en  Floride,  qui  n'échouè- 
rent que  par  l'insuffisance  des  agents  ou  la  trahison  d'une  cour 
toujours  prête  à  reculer  devant  l'Espagne,  vous  ajoutez  avec  un  rare 
à  propos  :  «  Plût  à  Dieu  que  tous  nos  amiraux  eussent  été  possédés 
comme  Coligny  par  la  pensée  de  créer  à  la  France  de  vastes  colonies 
et  d'y  offrir  un  refuge  aux  proscrits  do  l'Europe  !  » 

Rien  de  plus  juste  que  ces  réponses  à  des  critiques  étonnées  de 
trouver  pour  organe  un  de  nos  plus  vaillants  coreligionnaires,  dans 
les  conseils  du  gouvernement  d'ailleurs  si  sympathique  aune  grande 
mémoire. 

Il  ne  semble  donc  pas  superflu  de  montrer  combien  sont  fiililes 
de  telles  objections,  et  d'en  chercher  la  preuve  dans  un  <locument 
publié  pour  la  première  fois  par  notre  collègue  M.  le  comte  Jules 
Delaborde,  dans  l'appendice  de  sa  savante  histoire  de  Coligny 
(tome       \.  r  7  -  ;  . 

Ce  fut  le  11  novembre  1552,  que  Coligny  fut  promu  à  la  dignité 
d'amiral,  en  récompense  de  ses  services,  et  notamment  de  la  part 
qu'il  avait  prise  au  recouvrement  de  Boulogne,  restitué  à  la  France 
le  25  avril  1550.  L'investissement  de  la  place,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  deux  ans,  par  terre  et  par  mer,  ne  fut  sans  doute  pas  sans  lui  pro- 
curer quelques  notions  des  choses  maritimes;  mais  il  n'était  pas 
tellement  novice  à  cet  égard  qu'il  n'eût  fait  ses  preuves  dans  une 
campagne  antérieure  oû  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de 
son  énergique  attitude  ou  de  son  sentiment  si  vif  de  l'honneur 
du  pays. 

Boulogne  venait  de  tomber  aux  mains  des  Anglais  qui  occupaient 
Calais  depuis  près  de  deux  siècles,  et  une  tentative  du  dauphin 
(plus  tard  Henri  II)  pour  reprendre  la  place  avait  échoué  ((in  de 
1544).  Ce  fut  alors  que  l'amiral  d'Annebaut  tenta  un  coup  plus 
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hardi.  Il  s'agissait  d'aller  attaquer  les  Anglais  chez  eux  et  d'opérer 
un  débarquement  en  Angleterre. 

L'amiral  français  prit  position  devant  l'île  de  Wight  et  provoqua 
vainement  au  combat  la  flotte  ennemie.  «  Sur  les  galères  françaises, 
»  dit  le  comte  Delaborde,  se  trouvaient  en  même  temps  que  Coligny, 
Pierre  Strozzi  et  son  frère,  le  prieur  de  Capoue.  Tous  devaient, 
»  d'après  les  ordres  reçus,  s'avancer  dans  la  même  direction.  Co- 
»  ligny  sur  la  galère  qu'il  montait,  marcha  droit  à  la  rencontre  de 
»  l'ennemi  et  le  canonna  de  près.  Pierre  Strozzi,  accompagné  du 
3)  prieur,  se  tint  au  contraire  à  l'écart,  et  ne  tira  que  de  loin  sur  les 
»  Anglais  sans  les  atteindre.  » 

Celte  conduite  fut  l'objet  des  plus  sévères  critiques,  et  donna  lieu 
à  une  altercation  des  plus  vives  entre  Coligny  et  Strozzi.  Celui-ci 
essaya  vainement  de  se  justifier  à  la  cour,  et  s'attira  une  terrible  ré- 
plique consignée  dans  une  note  écrite  de  la  main  de  Coligny  lui- 
même  : 

«  Sur  ,  cela  je  luy  fis  responce  que  des  guallères  je  ne  m'en  meslois 
))  point;  quant  à  avoir  fouy  que  je  n'en  avois  point  parlé;  aussy  que 
j>  je  ne  scavois  pour  quelle  occasion  y  [il]  l'eust  pu  faire;  que  je 
»  n'avois  point  vu  que  Ion  luy  eust  donné  la  chasse.  Quant  à 
D  avoir  faict  son  debvoir,  puisqu'il  s'en  contentoit,  tant  mieulx  pour 
i>  luy;  mais  qu'il  avoit  entendu  ce  que  je  lui  avois  dit,  et  quant  à 
î  moy  que  faimerois  mieulx  estre  mort  et  cent  pieds  sous  terre 
»  que  d'en  avoir  faict  aultant.  y>  (Fonds  français,  vol.  3156,  f°  31.) 

Je  souligne  à  dessein  ces  derniers  mots  où  l'on  croit  entendre  la 
voix  de  Coligny  arrivant  à  nous  après  trois  siècles.  C'est  le  marin  qui 
parle  ici,  avec  un  accent  qui  nous  émeut  parce  qu'on  y  sent  vibrer 
toutes  les  susceptibilités  du  patriotisme  et  de  l'honneur.  L'homme 
du  devoir,  le  futur  héros  de  Saint-Quentin  apparaît  déjà  dans  ce  fier 
langage.  Vous  remercierez  avec  moi  M.  le  comte  Delaborde  de  nous 
avoir  restitué,  dans  sa  précieuse  enquête,  un  document  ignoré  de  si 
haute  valeur. 

Agréez,  cher  Monsieur,  mes  meilleurs  compliments. 


Jules  Bonnet. 
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GARGOULLAU,  ÉCHEVIN  DE  LA  UOCIIELLE 

La  Rochelle,  le  18  juin  1881. 

Cher  Monsieur, 

Jai  lu  avec  un  vif  intérêt  dans  le  Bulletin  du  15  juin  (p.  256)  les 
curieuses  lettres  que  vous  avez  publiées  de  deux  agents  secrets  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  je  crois  vous  être  agréable  en  vous  adressant  une  note 
sur  GargouUau  et  non  Gargouliau,  premier  eschevin  de  la  Rochelle,  signa- 
taire de  la  missive  du  26  octobre  1628. 

Louis  Gargoulleau,  échevin,  décédé  en  45G6,  reçut  dans  sa  maison  les 
premières  assemblées  religieuses  publiques  des  Réformés  de  la  Rochelle. 
Son  fils  Louis,  échevin,  fut  tué  pendant  le  siège  do  1572,  et  remplacé  au 
Corps  de  Ville  par  Louis,  coélu  en  1575,  1583,  1581,  maire  en  1588  et 
député  à  l'assemblée  delaRochelle  avec  Mathurin  Renauld  et  Jean  de  Rour- 
digalle.  Tl  arrêta,  en  1573,  Jacques  du  Lyon,  chef  de  la  faction  dite  du  cœur 
navré.  En  1593,  il  fut  nommé  lieutenant  du  jeune  amiral  Henry  de  Goli- 
gny.  Parmi  ses  enfants  nommons  Josué,  échevinen  1596,  mariéà  Elizabeth 
Bizet  de  la  Barrouère,  fille  du  maire  de  1602,  qui  lui  donna  douze  enfants. 

Judith,  mariée  à  Jean  Thévenin,  l'un  des  pairs;  Jeanne,  mariée  à  David 
Biais,  marchand,  et  Louis,  échevin,  marié  à  Catherine  de  Tronchay. 

Philippe  se  rendit  acquéreur,  en  1641,  de  la  maison,  par  suite  des  mau- 
vaises affaires  du  filsaîné  du  maire  Gargoulleau.  Elle  passa  successivement 
aux  mains  des  sieurs  Bouchereau,  Gobert,  Prineau,  Basset  (1741).  Dupuy, 
médecin  (1754),  de  sa  femme  (1786),  de  Jacques  Gabriel  Massias(1796).  Elle 
vient  d'être  acquise  par  un  protestant,  M.  Th.  Nicollcau.  La  porte  du  xvi" 
siècle  existe  encore  et  la  rue  garde  encore  le  nom  de  Gargoulleau.  C'est 
dans  cette  rue  que  se  trouvent  la  bibliothèque  publique  et  les  musées  de 
peinture  et  d'archéologie,  les  cours  pubHcs  de  dessin,  etc.. 

On  a  retrouvé  récemment  une  plaque  de  cheminée  aux  armes  de  Pineau 
qui  provenait  de  ladite  maison. 

Le  nom  de  Gargoulleau  se  trouve  parfois  écrit  Gargoullaud  etGargouil- 
laud.  Les  archives  du  greffe  du  tribunal  civil  possèdent  les  registres  de 
baptêmes,  de  mariages,  de  communion  et  d'inhumations  célébrés  dans  la 
salle  Gargoulleau  à  partir  de  1565.  Les  deux  registres  précédents  n'indi- 
quent pas  dans  quelle  salle  on  se  réunissait,  mais  se  bornent  à  cette 
mention:  «il  est  recueilli  que  dès  l'an  1561,  on  prescheyt  l'Evangile  en 
deux  divers  endroyts.  *  Philippe  Vincent  nous  apprend  qu'il  s'agit  des 
salles  Saint-Michel  (temple  actuel)  et  Gargoulleau. 
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Le  dernier  registre  des  l)aptemes  administrés  en  la  salle  de  Gargoul- 
leau  s'arrête  au  10  mai  1587.  Ou  se  réunit  alors  aux  temples  de  Saint-Yon, 
de  Sainte-Marguerite,  de  Saint-Michel,  jusqu'à  la  construction  du  Temple 
neuf  de  la  place  du  Château,  où  M.  Dumont  lit  le  premier  prêche,  le 
dimanche? septcmhrc  1003.  Converti  en  cathédrale  après  la  réduction  de 
la  liochelle,  le  grand  Temple  lut  remplacé,  le  3  novembre  1G30,  pnr  le 
prêche  de  la  Villeneuve,  tpii  lut  démoli  en  1085.  1-ia  rue  voisine  garde 
encore  le  nom  de  rue  du  Prêche.  L'hopilal  [irotestant  est  dans  cette  rue. 
L'ingénieur  (Claude  Masse  a  reproduit  les  plans  et  élévations  du  Grand 
Triiipleeldn  prêche  delà  Villeneuve.  Les  dessins  d(^  ce  d(;rnier  ont  élé 
gravés  pour  l'Iiisloirci  des  rélormés  d(^  la  lloclielle  d'Ahr.  Tessereau. 

Agréez  l'hommage  de  mon  respecluenx  al  lâchement, 

On:  IllClIliMOND. 


UN  CONCOURS  IllSTOUlOUl^: 

Jia  Société  d'Emulalion  dcî  Camhray  mcïl  au  concours,  pour  188^,  diverses 
questions  relatives  à  l'histoire  locale  du  Camhresis,  et  en  premier  lieu 
celle-ci  :  Les  origines  du  Protestant is)}ie  dans  le  Canif)}-csis. 

Les  mémoires  inédits  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société 
avant  le  l*^'"  juin  1882,  avec  une  épigraphe  répétée  sur  un  pli  cacheté 
portant  le  nom  de  l'auteur.  Prix  :  médailles  d'or,  d'argent,  de  vermeil. 

Les  mémoires  couronnés  seront  publiés  aux  frais  de  la  Société;  les  ma- 
luiscrils  seront  rendus  sur  réclamations  des  auteurs. 


Jje  Gérant  :  Fisciibagueu. 


PAIliS.  — 


l..:r  H  iJlIiUlE  ÉMILE   .MAUTINET,   RUE  MIGNON,  2. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PKOTESTANTISME  FRANÇAIS 

RECONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT  D'UTlLITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  13  JUILLET  1870 

médaille  a'or  it  TE^xposition  universelle  do  f 


ADMINISTRATION.  LIBRAIRIE  SANDOZ  ET  FISCHBACHER.  33.  RUE  DE  SEINE 


BULLETIN 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  point  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1"  janvier  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 
Le  prix  de  Tabonnement  est  ainsi  fixé  : 

10  fr.  »  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
12  fr.  50  pour  la  Suisse. 
15  fr.   »  pour  l'étranger. 
7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.  »  pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paiement 
des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste,  au  nom  de 
M.  Alfred  Franklin,  trésorier  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 

Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
Payable  Bureau  15  {rue  Bonaparte). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inlei  - 
médiairey  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  : 

1  fr.  »  pour  les  départements; 
1  fr.  25  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  pour  l'Algérie  ; 

1  fr.  75  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  pour  l'Allemagne  ; 

3  fr.  »  pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présenlalioii 
:les  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les  pajs 
ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres,  et  qui 
n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars,  cesseront  à 
cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 
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